Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




rSlLASVRIGHtCtlNNlNÛ'l 

ÈQUÏST 

rMICHII 



■ÏQUÏST i ; 



i 



Et - 



V^''. 



Cl 



>.. 



^ 



E[ 



DISCOURS 

SUR 

HISTOIRE 

ECCLESIASTIQUE. 

Par Mr. l'Abbé F L E U R Y , Prêtre 

Prieur d'Argenîeail , & Confejfear 

du Roy. 



I 




A PARIS, 

Chez Pierre-Jean Mariette 

rue Saint Jacques, aux Colonnes 

d'Hercule. 



à 



M. D C C. X L V I [. 
/iveç ^pfroèaiioir Privifegf dn Ray 



■T-" 



ï{-\ ( 






AV I S 

DE 

L'A U T E U R- 

CE S huit Dîfcours ont déjà 
été imprimez avec le corps 
de l'Hiftoire Eccléfiaftique. Le 
premier pour erre mis à la tê- 
te de tout rOuvrage , & lui 
fervir de préfece. On voit dans 
ce Difcours la matière de cette 
Hiiloire , la fin que je me fuis 
proposée en l'écrivant , la mé- 
thode que j'ai fuivie, & Futili-: 
té que le leÔeur en peut tirer , 
pour la Do^rine^ la Difciplincf 
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& les Mœurs. Le fécond 9 coa^ 
tenant des réflexions fur les fut 
premiers fiécles 9 eâ placé au 
commencement du huitième Vo- 
lume. Ce fécond Difcours prou- 
ve par les faits ce que j*avoîs pro- 
mis dans le premier : l'établifTe- 
ment divin de la religion chrétien- 
ne > Texcelience de fa M orale y de 
fa Difcipline & de fa Doûrine ; 
& finit par une exhortation à étu- 
dier cette fainte Antiquité. Letroi- 
fiéme eft à la tête du treizième vo- 
lume : il contient des réflexions fur 
cinq autres fiécles depuis Tan ^oo. 
jufques à Tan 1 1 00. & montre les 
caufes de l'afibibliffement de la 
Difcipline & des Mœurs depuis le 
iixiéme fiécle ^ & les moyens dont 
Dieu s'eft fervi pour conferver fôn 
Eglife 9 malgré les efibrts de l'en- 
fer. Les trois Difcours fuivans font 
de même nature que les deux pré- 



AVI S. 

Ci^ens f ôc contiennent des réÛe^ 
xions fur lUiftoire Eccléfîaflique 
du douzième 6c du treizième Hé^ 
cle«r Le quatrième Difcours^ qui 
eft au commencement du feiziéme 
volume 9 montre les changemens 
dans la Difcipline > fondez princi- 
palement fur les maximes tirées 
des fauffes Décrétales 9 6c fur les 
Seigneuries temporelles données 
aux Ëglîfes. Le cinquième Dif^ 
cours f qui efl au commencement 
du dix-feptiéme volume , a pour 
matière les Etudes ^ à FoccaHon 
de rUniverfîté de Paris qui fe for- 
ma au commencement du treiziér 
me fiécle f 6c fut le modèle de la 
plupart des autres. Le fixième Dif* 
cours 9 à la tête du dix-huitième 
volume 5 eft fur les Croifades qui 
commencèrent à la fin de l'on-* 
zièpae fiécle , ôc continuèrent pen- 
dant les deux fuivans; Ôc furent 

• • • 
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caufe y auilî^bien que la nouvelle 
inéthodé des études 9 de grands 
changemens dans la face extérieur 
re de PEglife. Le feptiéme Dis- 
cours j qui eft au commencement 
du dix-neuviéme volume y fait con-- 
noître quelle eft la jurifdiÊlion pro- 
pre & effentielle à TEglife , & fait 
voir les abus qui s'y font introduits 
de tems en tems. Le huitième 
Difcours y qui eft à la tête du ving- 
tième volume y contient des réfle- 
xions fur l'origine & Fétat des Or- 
dres Religieux. 

Plufîeursjperfonnes ayant defiré 
d'avoir enfemble ces huit Dif- 
cours y j'ai jugé à propos d'en faire 
cette nouvelle édition y & elle ne 
fera pas inutile pour montrer la 
liaifon de ces Difcours y qui ont un 
defTein fuivi y fe foutiennent l'un 
l'autre y &c tendent à un même but> 
i|ui eft de rendre utile la levure de 



AVIS. 

VHiftdîre Eccléfiaftiqùe. Je n'ai 
pas cru devoir inférer mes réfle- 
}àons dans le tiflu de THiftoire ^ 
ar les raifons que j*ai dites dans 
à Préface : mais je n ai pas laifT^ 
de croire qu il éroit bon de lespro- 
pofer ; & /ai jugé qu'étant raflem^. 
plées elles auroient plus de forcet 
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PREMIER 

DISCOURS 

SERVANT DE PRÉFACE 
A L' HISTOIRE 
ECCLESIASTIQUE. 

IE ftjet de l'hiftoire eccléfiafiîque , 
eft de reprélènter la iûite du Ghti- naùm At 
fttatlilnie , depuis lôn établi A- rhiftaiie ic- 
ment. Car la véritable religion a'^*''»ftiHW. 
cet avantage que l'origine en eft 
cercùne , & la tradition fuivie ju(ques à nous , 
f^s aucune interraptioTu Son origine eft cer- 
taine jpuiTqu'ileft confiant par le témoignage 
même des infidèles que J. C. eft venu au moH' 
de il y a plus de dix-fept cens ans. Nous avons ' • 
entre les mains lôn hiàoÎTe écrite par fes difci- 
ples témoins oculaires : nous avons les pro- 
phéties qui Tavoient promis fi iongtems aupa- 
ravant : & nous en fcavôns les dates & les au-' 
teurs , à remonter juf^uesà Moife , dont les liè- 
vres font les plus anciens qui fôient au monde. 
- Il n'en efi pas de même des fables fur lelqiiel- 
let étoîi fondée ia religion des Grecs & des ^ 
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très anciens pavens* Les poètes qui étoient 
leiB^ prophètes & leurs théologiens^fe di/bient 
biet^ en général inftruits par les Mufes ou par 
dlautres divinitez, mais ils tt'«n donnoient au- 
cune preuve : ils n'oibiént même marquer les 
ckconâaiices des £ûts merveilleux qu'ils ra- 
contoient , ni en citer les témoins. Aucun n'a 
jamais dit qu'il eût vu Jupiter changé en tau- 
reau ou en cigne, Nepmne fecouant la terre 
de Ton trident , le chariot du Soleil ou de la 
Lune. Ce n'étoit que des contes de vieilles Ôc 
de nourrices , consacrez par un refped aveu- 
gle pour l'antiquité , & ornez par les char^ 
mes de la poëfie , de la mufîque & de la pein^ 
ture ; & comme ces fables s'étoient formées en 
divers pays & en divers tems , elles étoient 
pleines d'une infinité de contradi<^tions qu'il 
etoit impoffible d'accorder. Nous voyons la 
même cnofe dans les Ii^es & chez tous les ido- 
lâtres modernes. Des hiftoires prodigieufes & 
femblables aux fbnges les plus extravagans , 
avancées fans aucune preuve , fans aucune cir- 
conflance de tems ni de lieux , fans aucun rap- 
port à ce que l'on peut connoître di'ailleurs 
d'hiftoire véritable : fans fiiite , fans liaifbn 
avec le préfent. 

Il eft vrai que l'on f^ait l'origine & le progrès 
du Mahométifme i mais aufli n'y voit-on rien 
Que de natvireh Un homme hardi , habile & 
cloquent en fa langue , quoique d'ailleurs très- 
ignorant , a feduit des ^norans comme lui > 
fous prétexte déminer rîdolatrie décriée depuis 
plufîeurs fîécles ; & leur ^ propofcune créance 
làns myfléres > & àts pratiques conformées à 
leurs mœurs. Il s'efl .ét^li les armes à la main, 
& a fait des conquêtes que fès fuccefleurs ont 
pouflces plus loin : il n'y a rien la au-deffus du 
cours ocdinaire des choies humaines.CeuX qui 



fur l'Hîfloire Eccléfiafltmte. 5' 

^îit attribué quelque miracle à Mîinom«t,n'ont 
écrit que longtems après ; fi^ lui-même qui doit 
en être cru , dit pour toute réponlè à ceux qiii 
lui demandoient desprcures de& mifllon: que 
Dieu ne Ta pas envoyé pour feire des miracles; 
& que Moïfe & Jefiis en ont aflez foit. Au refte ^ifl^ u^,^ 
nous ne voyons point que cette religion ait (bb- xxxv 1 1 1 . ». 
fîfté en aucun lieu, non-feulement (bus la per- 47» 
fëcution, mais fous une domination étrangère. 
C'eft donc le caraôere propre de la vraie re- 
ligion d'être également certaine & merveilleu- 
se. Les miracles étoient nécefTaires , pour té- 
moigner que DieuparloitjÔc réveilloit les hom- 
mes accoutumez à voir les merveilles de la na- 
ture (ans les admirer; Les miracles étoient en- , 
core nécefTaires , afin que la foi fut raifonnabie 
& différente de la crédulité aveugle , qui fiiit au 
hazard tout ce qui lui eft propolc comme mer- 
veilleux. Or la même bonté par laquelle Dieu 
a fait tant de miracles , pour nous rappeller à 
lui , en s'accommodant à notre foîblefTe , Ta 
porté à les faire à la plus grande lumière da 
monde : je veux dire dans les tems & les lieux 
les plus propres à en conferver la mémoire» 
Moïle a fait les miracles en Egypte , dans la 
ville capitale en prélence du roi 9 dans le tems 
où les Égyptiens étoient les plus fçavans & les 
plus polis de tous les hommes , & il en a eu 
pour témoins un peuple entier, qu'il a délivré, 
& à qui il a donné des loix écrites par lui-mê- 
me , dans le même livre qui contient tous ces 
miracles. J. C. eft venu du tems d'Augufte 
dans le fiécle le plus éclairé de l'empire Ro- 
main , dont il nous refte un ii grand nombre 
d'écrits , qu'il nous eft beaucoup plus connu 
que chez nous le reg^ne de Louis le jeune. J. C. 
devoit naître en Judée fiiivant les prophéties: 
ila cnCeigné fa doârine dt &ic la ptftpart defct 
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miracles à Jérufàlem , qiu en étoith capitale s^ 
il y eu, mort & reffiifcité. Ses difciples fe font 
aufG-tot répandus par tout l'empire Romain,6c 
peu de tems après par tout le monde. Ils ont 
prêché d'abord dans les plus grandes villes , à 
Antioche , à Alexandrie , à Kome même : ils 
ont enfeïgné à Athènes , â Corinthe , par toute 
la Grèce , dans les villes les plus (gavantes, les 
plus corrompues , les plus idolâtres. C*eft à la 
face de toutes les nations , des Grecs ; des bar- 
bares , des fçavans > des ignorans , des Juifs , 
des Romains , des peuples & des princes , que 
les difcipies de J. G. ont rendu témoignage des 
merveilles qu'ils avoient vues de leurs yeux » 
ouies de leurs oreilles & touchées de leurs mains 
& particulièrement de fa rélurre^on. Us ont 
foutenu ce témoignage fans aucun intérêt ;, & 
contre toutes les raifons de la prudence hu-^ 
maine , jufques au dernier (bupir , & l'ont tous'' 
fcellé de leur fkng. Voilà l'etabliflement du 
ChriiHanifme. 

Qu'eft-il arrivé depuis ? Cette dodrine R in- 
croyable, cette morale fi contraire aux paffions 
des hommes ont-elles pu fe foutenir f N'j a- 
t'il point quelque vuide, quelque interruption f 
Par où en avons-^nous la connoiflancef Par 
une fucceffion fuivie de doreurs & de difci- 
pies : par des écrits publiez d'âge en â?e & con- 
fervez de main en main , par des tramtions qui 
ont paffé des pères aux enfans : par des aflem- 
blées folemnelles en chaque province & en 
chaque ville, pour l'exercice de cette religion » 
Çc parlesbâtimens deftinez à ces ufages , donc 
quelques-uns (libfiilent depuis mille ans : tout 
cela fans aucune interruption. Depuis que S« 
Pierre & S. Paul ont fonde l'églife Romaine,il y 
a toujours eu à Rome un pape chef des chrétiens( 
00U8 en f;a|g«s toute la (uite & tous les nonii 



fur t'Hifloire Èccléjiàjtiqae^ f 

jufqueà à Clément XI. Nous avons la fuite des 
évéques de Jérulalem , d'Andoche ,, d'Ale- 
xandrie , de Conflafltiiiople. Pour venir chez 

■ nous; nous connoiflbns les évéques de Lyon 
depuis S. Potin & S. Irenée : den'ouloufe de- 

" puis S. Saturnin : de Tours depuis S. Catien , 
de Paris depuis S. Denis ; & les églifes même 
dont l'origine eft plus obfcure ontunefticcef- 
fion connue depuis environ mille ans* C'efi la 

Çreuve la plus fenfible de la vraie religion. 
*oute églife qui remonte jufques aux premiers 
fiécles , montrant une fuite de pafleurs tou- 
jours unis de communion avec les autres égli- ' 
'les j 8c principalement avec l'églifè Romaine : 
toute églifè qui a cet avantage eft catholique. 
' Au contraire on connoit les fociétez, des héré- 
tiques , parce qu'en remontant on trouve pll^< 
tôt ou pms fard le tems précis auquel ils fe 
font feparez de Tégliie où ils étoient nez. La 
doârine nouvelle ou particulière eft fauÀe : la 
véritable eft celle qui a toujours été enfeignée 
-par toute l'églifè. 

Ceft la madère de l'hiftoire ^cléfîaftique: 
cette heureufê fucceffion de doûrii^^de difcf- 
-pHne , de bonnes moeurs. Sioeéj^e'coimoiiraft- 
-ce n'c^ pas également néçeflàîrè à tous , du 
moins il n'y aperfbnneà qui elle ne (bit très^ 
udle. Rien n'eft plus propre à nous confirmer 
clans la foi , que de voir là même dodrlne que 
nous enfèignons aujourd'hui ^enfeignée dhi le 
commencement par les martyrs & confirmée^ 
par tant de miracles. Plus la difcipline eft an-^ 
cienne , plus elle eft vénérable , foit dans la 
pradque dés jeûnes > foit dans l'adminiftradon 
ries facremens & les autres iàintes cérémonies. 
Enfîn les exemples des faints nous font voir 
^n quoi confîfte la folide piété , & détruifent 
nos mauvaifes excufes , en montrant que k 

iij 
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perfeâion chrétienne eA poffible, piuiqa'iU 
l'ont efteâivement pratiquée. Ce font les trois 
parties que je me fuis piopofêes de représen- 
ter dans toute la fuite de fbn hiAoire : la doc- 
mne , la dii«pline , les mœurs. 
jj Mon deiTein n'^eft pas de repaître la vaine 

DeiFcin de CHriofité de ceux qui ne cherchent qa^à voir des 

Fauteur. faits nouveaux ou extraordinaires : ou qui li- 
iènf par fimple asm&ment pour(è défènnuyer: 
ils ont des niftoires proÊmes & des livres de 
voyages. J'écris pour les Chrétiens, qui aiment 
leur religion, cpii veulent s'en infbuire de plus 
en pkis, & la réduire en pratique. Je n'écris pas 
toutefois pour les théologiens & les gens de let- 
tres:il8 apprendront mieux l'hiâèire eccléfiaât- 
. fHe dans les auteurs originaux dont je l'ai tiréç* 
Si ce n'eft que quelqu'un encore nouveau dans 
cette Aude veuille s'aider de mes citadons,pour 
trouver plus (paiement les pièces qu'il doit 
confiilter. J'écris principalement pour ceux 
de quelque condition qu'ils ibient , qui n'ont 
ni les cpnnoiflances nfceffaires , ni le loifir, ni 
la cônaàiodité de lire tant de livres , mais. qui 
ont de la in f du bon Cens , de Tamour pour la 
vérité, qjmlîÂttt pour acquérir des coiinoiflan- 
ces utiles & ai devenir meilleurs : qui veulent 
connoitre le Chiifiianifme grand & lolide con»- 
me il eft ; & en fëparer tout ce que l'ignorance 
À la fùperitition y ont voulu mêler de tems en 
tems. Je vois bien que cettie hiftoire ne plaira 
pas aux petits eQ>rits ^attachez à leurs préjugez. 
Se toujours prêts »condanmer ceux qui les veit- 
ient délàbuier : détournant leurs oreilles de la 
vérité pour fè tourner à' des fables ; cherchant 
*2 Tim, ^gj doàeurs (ttivant leurs defirs. Ils ne trouve- 

*^* *' ^' ront que tr<^ d'autres livres félon leur goût. 
C'eft pour me rendre utile au commun de per^ 
fbnnes iênfee^ que j'écris en François , au ha** 
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tard lie ne pas afiez bien exprimer la force du 
Ladn Se du Grec , âc de m'écarter de la pure- 
té de ma langue. 

Je ne compte pour pretrves que les témoigna- in . 
ges des auteurs originaux, c'efl-à-dire, de ceux - 9^^ *^* 
qui ont écrit dans le tems même, ou peu après. •*• 
Car la mémoire d.es faits ne Ce peut conferver 
longtems fans écrire : c'éfi beaucoup , û elle 
' s'étend à un fiécle, depuis que la vie des hom- 
mes eft bornée à foixante ou quatre-vingts an«. 
Un fils peut Ce fouvenir après cinquante ans , 
de ce que fon père ou Con ayeul lui auront ra^ 
conté cinquante ans après l'avoir vu. Les faits 
qui paflènt par plufieurs dégrez n'ont plu? la 
même sAreté : chacun y ajoute du ûen , même 
(ans y penfèr. C'eftpourquc» les traditions va- 
lues des faits très-anciens « qui n'ont jamais 
Ité écrits ou fort tard, ne méritent râcune 
créance : principalement quand elles répugnent 
aux faits prouvez. Et (ju'on ne difè point que les 
hiièoires peuvent avoir étSperdttëstcar comme 
on le dit fans preuve , je puis dire auffi qu'il 
n'y en a jamais eu. Il en eu de même à pro- 
portion des auteurs ^ui ont écrit des faits plus 
anciens qu'eux de plufîeurs fiéclets s'ils ne ci- 
tent leurs auteurs^ on a droit àé les fbupçonner 
• d'avoircrû trop légèrement des bruits popu- 
laires. Mais quand un auteur grave nomme 
des auteurs plus anciens , dont il a tiré ce qu'il 
raconte ^ il en doit être cru , quoique les au- 
teurs plus anciens foient perdus. Amfi Eufeb^ 
tient lieu d^original poiu: les trois premiers fîé- 
cles : parce qu'il avoit quantité d écrits que 
nous n'avons plus , dont Couvent il rapporte les 
•propres paroles ; &par ceux qui nous refient , 
nous voyons qu'il cite fidèlement. Toutefois 
quand un auteur ancien en cite un plus ancien 
^ue nous avons, il faut toujours confiilttr 

A iiij 
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Toriginal , & cette précaution efi encore plms 
iiécefTaire quand celui qui àte eft moderne* 
Ainfi quoique Baronins non-feulement cite les 
auteurs , mais entranfcrive les paFages : je ne 
Toudrois pas me contipnter de fon autorité* 
Quiconque veut fçavoir sûrement l'hiftoire 
eccléfiaftique , doit conHilter les fburces d'où 
Baronius Ta tirée ; d'autant plus qu'il a donné 
pour autentiques , des pièces dont la fuppo- 
£tion a été reconnue depuis , & que les ver- 
rons des auteurs Grecs , dontils'eft fervi , ne 
font pas toujours fidèles* Son travail ne laiile 
pas d*étre d'une très-grande utilité à l'églife ; 
& je reconnois que c'eft (ùr ce fonds principa- 
lement que j'ai travaillé , tâchant èi^y joindre 
tout ce que les l^vans ont découvert depuis 
un éécle* 

Les auteurs même contemporains ne doi- 
vent pas être fiiivis fans examen ; & c'efl tout 
cet art d'examiner les preuves que les gens de^ 
lettres nomment Critique. Premièrement il 
* faut fçavoir fi les écrits font véritablement de 
. ceux dont ils portent les noms.Car on en a fup- 

< pofe plufiejars , principalement pour les pre- 
. miers.fiécles« Quiconque eftun peu inftruit ne 

s'arrête plus aujourd'hui aux prétendus aôes de 
S. Pierre par S. Lin ^^àeS. Jacques par Pro- 
chore , aux faux Hégéiippes y aux décrétales 
attribuées aux premiers papes : on a reconnu 
entre les ouvrages de la plu part des pères de l'é- 

flifè des fermons & d'autres pièces qu'on avoit 
dt mal à propos pafler fous leur nom. Quand 

< l'auteur eft certain, il faut encore examiner s'il 
efl digne de foi, à peu près conune on examine 
des témoins en juitice. Celui dont le (tile mon* 
tre de la vanité>peu de jugement,de la haine,de 
l'intérêt ou quelqu*autre paffiôn, mérite moins 
ide créance qu'un auteur férieux, modefieyjudî^ 
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eîeux,dont la vertu & Ja iincerité font d'ailleufs 
çonnuë&Les hommes trop fins ou tropgrofliers 
ibnt prefque également fufpeâsxeux-ei ne (pa- 
yent pas dire ce qu'ils veulent,ceux-là donnent 
fbuvent pourvcritez leurs penfees & leurs con- 
jedures. Celui qui a vu eit plus cro)rable que 
celui qui a feulement oui dire ; & à proportion 
on doit préférer l'habitant du pays à l'étranger, 
celui qui rapporte fës propres anàires, aux per- 
sonnes indifférentes. Car chacun doit être cru 
fiir fa doârine, (iir l'hiftoire de fa (èdernui au- 
tre n'en eft jamais fi bien i^ormé : les étran- 
fers & les ennemis fbntfiifpeâs,mais on prend 
roit fiir ce qu'ils Hifent de ^vorable au parti 
contraire. Ce qui efl contenu dans les lettres & 
les autres aâes du tems, doit être préfiéré au ré- 
cit des hiûoriens. C'eft par ces règles que Ton 
doit (e déterminer fiir les contradiâions des 
écrivains. S'il tCy a que de la diverfité , il faut 
les concilier: s'il efl impoffible , & que le fait 
fbit important, il faut les choifir.Je fçai qu'il efl 
plus commode pour l'hiflorien de rapporteriez 
différentes opinions des anciens , & en laifler 
le jugement aux leôeurs. Mais ce n'eft pas le 
plus ajgréable pour eux. La plupart cherchent 
àès faits certains , ils ne veulent pas étudier , 
mais profiter des études d'autrui , & n'aiment 
pas à douter, parce que c'efl toujours ignorer. 
C'eft ce qui ift'a fait prendre le parti d'omettre 
la plupart des ^ts douteux , d'autant plus que 
je ne manquois pas de matière* 

Mais je n'ai pas cru devoir rapporter tous les 
faits qui font bien prouvez : j'ai laiffé ceux qui 
m'ont paru inutiles à mon deflein, c'eft-â-dire, 
à montrer la doârine de rég]ife,fà difcipline & 
(es mœurs. Il eft vrai que dans les premiers 
fîécles , tout m'a paru précieux , & j'ai mieux, 
.aimé en mettre plus que moinst J'ai même pad^ 
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fe les bornes de la iîmple narration,en inl^nutf 
des paflages ou des extraits aflez longs àes au- 
teurs anciens. Mais j'ai confîdéré que rhiftoîrè 
même profane ne cpndfte pas feulement en des 
faits extérieure & (enfibles. Elle ne fe conten- 
te pas de raconter les voyages, les batailles, les 
pnfes de villes , la mort ou la naiifance àei 
princes : elle explique leurs delTeins^leurs con- 
feils^leurs maximesxette partie eft d'ordinaire 
la plus agréable aux gens fenCtt , & c'eft to«^ 
jours la plus utile* A plus forte rai(bn Thiftoire 
de la religion neiioit pas feulement confi/ler à 
marquer les dates de Tékâion ou de la mort 
des papes 5e des év]équef , 2 raconter des mira- 
ckj^, ou les fupplices des martyrs, ou les auf- 
léritez des moiiies«Taut cela v^oit entrer,mais 
il eft encore plus nécefBùre d'expliquer quelle 
étoit cette doârine que les miracles autori- 
foient y 8c que les martyrs fbutenoient par leur 
témoignage* Il ne fùfnt pas de dire qu'en tel 
tems,& en tel lieu on tint un concile, où un tel 
hérétique fut condamné : il faut autant qu'on le 
peut, expliquer les dogmes de Cet hérétique , 
quelle couleur il leur donnoit , & par quelles 
preuves on les réfiitoit* Si on écri voit l'hiftoire 
de laphilofbphie, on ne fè contenteroitpas de 
raconter la vie des pbilofbphes & leurs adions, 
on expliqueroit leurs dogmes.Or l'hifloire ec- 
cléfî^que eft l'hifloire de la ^raie philofo- 
phie, & les faits les plus in^rtans qui la com- 
pofent , c'efl que des un tel tems on enfeignoit 
telle doârine , & on fui voit telle maxime. 

Qu^mt aux menus faits fans liaifon entre 
eux , ou fans rapport au but principal de toute 
l'hifloire , j'eflime que l'on doit hardiment les 
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gît d'cdiner TégÉfè , & d'employer «itilemcat 
iiotre loifîr pour le fbulagement de nos frères. 
Il ne faut mêler rien d'étrange au ftjet, quel- 
que curieux qu'il nous paroiSe , & ne pas faire 
comme Platiiue^qui faute de matière remplit les 
vies àes premiers papes de l'hifloire des empe- 
reurs payeiutlu même tems. On doit fbigneih' 
ièment diftinguer , même dans les princes 
Chrétiens, ce qu'ils ont fait comme Chrétiens, 
de & qu'ils ont &it cpmnie princes ; & depuis 
que les cvéques & les papes ont eu grande part 
aux aâPaires ieculiéres,ou qu'ils ont été princes 
temporels : il ne faut pas prendre le change, ni 
charger rhiftoire eccléfiai{ique,de ce qu'us ont 
hk en une autre qualité que d'évé^ues & ^ 
Chrétiens* J'ai cru feulement devoir marquer 
. la iiiite des empereurs, comme on jfii pour coa- 
. duire la chronologie ; & j*ai raconté quelques 
faits de Thiftoire profane, qui avoient rapport 
à mon llijet , principalement les morts itr^* 
ques des perfécuteurs. 

Autant qu'il faut reomcher les &it»«mitiles, 
autant faut-il avoir fôijt cb circonfhuicier les 
feits utiles. Non que je vouluflè me donner la 
liberté d'ajouter la moinclre particularité, fous 
prétexte qu'elle ièroitYraîfèmblable. Cette lit 
cence n'appartient qu'aux poètes : l'hifiorien 
doit mettre Texaâe vérité pour fondement de 
fbn travail^ Mais il doit recueillir fiigiteufe- 
ment toutes les circonâances qu'il trouve dans 
les originaux , afin de peindre les faits iinpor- 
tans , & les mettre autant qu'il peut devant les 
yeux. Outre le plai/ir que donnent ces peintures, 
l'utilité en efi grande : elles frappent vivement 
l'imagination, & entrent profondément dans la 
mémoire , tenant Tefprit arrêté longtems fur 
un même objet^Quand je n'écrirois qu'un abré- 
.gé,je voudrois raconter ainfi les fmts que je 
.jugerois. dignes d jr entrer ; retranchant lés 
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autres abrolumenc pour leur faire place ; ft 
tVft principalement le défaut de cette obfer- 
vation , qui rend tant d'hiftoires feches & ert- 
ruieufes. 
jy On croit y remédier par l'élégance du ftile, 

Oiiilii'd du par les fentences & les réfiexions ingénieufes. 
ihlï. Souvent les ignorans y font pris , & ne laifleilt 

pas d'admirer & de loiier une hîftoire qui les 

» ennuie, & dont ils ne retiennent rien.Les^erit 
fenfez ne fe payent nid'épithetes,nidegrat>des 
phraTes, ni de jeuit d'efprit, ni de fentences, BÎ 
enunmotdetout cequin'eftquedel'miteur: 
ils cherchent des (àits folides , fur tefqueis ils 
puiTent eux-mêmesporterleur]ugement.PoUr 
peu que l'auteur foit judicieiLy , U doit penfec 
que plufieurs de fes lefteurs le (ètont plus que 

Ilui,ilnedoitpaslesprévenir,nileurôterleplah- ' 
fir de faire leurs réflexions : fon devoir eft feu- 
lement de leur enfournir la matiere.D'aiileurs 
s'ilfe donne la liberté déjuger des perfon nés Se. 
desaflionsjOu feulement delesqualifier par de» . 
épithétes i il témoigne de la paffion , il prend 
parti & fe rend fufpeft. Le plus sûr eft donc de 
s'en tenir à la iîinple narration,& ne faire depuis 
le commencement de l'ouvrage jufqu'à la fin, 
que raconter des faits fans ptéambules , fani ' 
tranfitions affeftées , fans reflexions , enforte ' 
quelelefteurneroitoccupéquedeschofesqu'il 

■ apprend,commeii elles (epaffoient réellement 

devantfes yeux ; & qu'il n'ait pas le loîfîr de Ij 
penfer fi elles font bien ou mal écrites, fi ellef 
font écrites, s'il a un livre entre les mains, s'il 
y aun auteur au monde. C'eft ainlî qu'Homère 
écrivoit; &c'eftainfi, pour nous propo fer un ,1 
modèle plus digne , qu'écrivoient iVIoife , S»- 
muel&les autres hiftoriens facrei. Qui conque 
fçait les goiàter, trouve qu'ils ont atteint lapet^ 
fedion de l'hiftoire par le choix judicieux des 
Bûa , la clarté de U nacriVon i U vivacité d% 
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peintures , & la ilmplicité dfii ftile ^ui leur at^^ 
tire la créance* 

S'il faut retrancher les réflexîons,â plus forte 
ralfbn les diflertations & les difcuifions de cri?^ 
tique. Après qu'un bâtiment eft achevé on 6te 
les écha^auts, les machines, & enfin les cintres 
des voûtes. Ce n'e{( pas que tous ces (ecours 
n'ayent été néceâaires pour le bâtiment , âc 
qu'on ait pu les employer fans beaucoup d'in-^* 
duflrie & de dépenfe : mais ils ne feroientplus 
qu'embarrafTer & défigurer l'ouvrage. Ainfi 
l'hiilorien doit exaniiner avec tout le fpin pof» 
fible les faits qui piéritent 4*entrer dans fbn hi A 
toire , n'y rien mettre & rCen rien metter que 
pour des bonnes raifbns. Mais il ne doit pas en 
rendre compte au public , par des digrefltons 
fréquentes & incommodes au leâeur > qui ne 
cherche que des faits. Surtout quand par l'exa^ 
men on trouve que des feits (ont faux ou inu- 
tiles , j'eflime que la critique ne doit aboutir 
qu'à les paiTer ipus fi)ence : & riep ne me p^oit 
plus fatiguant dans une biâûjire, qu'une longue 
4iâertation qui fè termine âne m'aprendre nen» 
Car encore qu'il foit vrai que les autres (è font 
trompez , je ne compte pas pour connoififance , 
utile par rapport à Thiftbire cette connoiifance 
d.e leurs erreurs : je m'attache au fonds & aux 
faits qu'il faut croire ourejetter. L'auteur doit 
donc prendre Ç\xt lui toute 1^ peine,pour procu-, 
rer au ledeur le plaifir d'apprendre facilement 
des faits utiles. Il eil vrai qu'en ïuivant cette 
ixiétliode , la plus grande partie du travail de 
l'auteur demeurera cachée : mais il lui importe 
peu s'il eft raifbnnable , & moins encore s'il 
çft Chrétien , & s'il n*attend fa récompenfe 
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Or ce n'eft pas feulement la fîmplicîté qui rend 
trop crédules : il y a des gçns qui le (ont par po- 
litique & par mauvais rafînement. Ils croyent 
le peuple incapable ou indigne de connoître la 
vérité ; & regardent comme nécefiaire de l'en- 
tretenir dans toutes les opinions qu'il a reçues 
fous le nom de religion , craignant d'ébranler 
le folide en attaquant le frivole. Sans le fonds 
ces politique» fiiperbes font eux-mêmes très- 
ignorans : faute de connoître la reli^on, ils ne 
la prennent point férieufement, & ny font atta- 
chez que par les préjugez de Tenfance & par 
des intérêts temporels. Ils n'ont jamais exami- 
né les preuves folides de l'évanrile , ni goûté 
l'excellence de fa morale & Fefpérance des 
biens éternel s.C'efl pourquoi ils n'ofènt appro- 
fondir 9 ils craignent de connoître l'antiquité» 
f^achant bien qu'elle ne leur eft pas favorable : 
ils veulent croire que l'on a toujours vécu 
comme aujourd'hui , parce qu'ils ne veulent 
pas changer de mœurs , comme s'il pouvoit 
jamais être utile de fè tromper : ou fî la vérité 
pouvoit devenir faufle , à force d'être exami- 
née. Grâces à Dieu la religion Chrétienne a 
été mife à toute épreuve ; & elle ne craint que 
de n'être pas connue. 

L'autre efpéce de gens trop crédules font des 
Chrétiens fîncéres, mais foibles & fcrupuleux i 
qui refpeâ«nt jufqu'à l'ombre de la religion , 
& craignent toujours de ne croire pas aiTez, 
(Juelques-uns manquent de lumiere,d'autres fe , 
bouchent les yeux & n'ofènt fê fervir de leur 
efprit: ils mettent une partie de la piété à croire 
tout ce qu'ont écrit des auteurs caàioliques > & 
tout ce que croit le peuple le plus ignorant.Pour 
moi j'eftimeque la vraie piété confîflç à aimer 
la vérité & la pureté de la religion, & à obferver 

^rmt toutes chofes les préceptes marquez ex* 
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prcflïment dans récriture.Or je vois que S.Paul ' • ^»'» " » • 
recommande plufîeurs fois à Tite & à Timo- ]^' *• *• 
thée d éviter les fables; & qu'entre les défbrdres i vT^. 

des derniers tems,il prédit que Ton fe détournera rJf. î. m, 
de la vérité pour s'appliquer à des fables: je vois 1. ?<f. i» 
que lesdodes fables ne font pas moins rejettces ï^* 
par S, Pierre , que \ts contes de vieilles par S. 
raul ; & conune il condamne les fables Ju- 
daïques, je crois qu'il auroit condamné les fa- 
blés chrétiennes, s'il y en eût eu dès-lors. Que 
diront à cela ceux que la timidité rend iî crédu- ^ 

les f n'auront-ils point de fcrupule de méprifer 
une telle autorité f Diront-ils que jamais il nV 
a eu de fables chez les Chrétiens? îmudroîftdc- 
mentir toute rantiquité,& quand nous n'aurions 
que la légende dorée de Jacques de Voragine , 
elle n'elt que trop fufHfànte. La donation de 
Confiantin n'eft pas crue me me i Rome : la pa- 
peâe Jeanne crue autrefois par les catholiques 
eft al^ndonnée & réfutée par les Froteftans» 
Baronius, fans doute bon catholique , a rejette 
quantité d'écrits apocryphes & de fables avan- 
cées par Métaphrafle & par plufieurs autres. 
La critique eu donc néceffaire : ùitis manquer 
cie refpeâ pour les traditions,on peut examiner 
celles qui jfbnt dignes de créance:on le doit me- 
nie,ibus peine de manquer de refpeâaux vraies* 
en y en mêlant des fâu£es.Sans douter de Utou- 
te-puiflance de Dieu,on peut & on doit exami- 
ner il les miracles font bien prouvez,pour ne pas 
porter faux témoignage contre lui, en lui en at- 
tribuant qu'il n'a pas iaits«Tous ces faits parti- 
culiers ne font rien à la religion. Que S.Jacques 
ne foit jamais venu en Efpagne , ni fàinte Ma- 
deleine en Provence: .que nous ignorions l'hiP» 
toire de S. Gr^oire & de fainte Marguerite : 
L'évangile en fera-t'ii moins vrai ? Serons-nous 
moins obligez à criùre la tritûté &rincamation; 
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à porter notre croix^à renoncer à lious-mémes," 

& à mettre toute notre efpérance dans le ciel ? 

Les traditions univerfellementreçuës,touchant " 

les dognies de la foi, Tadminiflration desfacre- 

mens & les pratiques de piété ne peuvent être 

trop refpedées : la plupart même (è trouvent 

marquées dans les écrits d&s premiers iîécles* 

Mais ce reipeâ ne doit pas être étendu à tous 

les faits , que Tignorance ou la malice , abu-* 

&nt de la créduuté des peuples , a introduit 

depuis fept ou huit cens ans* Car les fables (e ' 

découvrent tôt ou tard ; 6c alors elles donnent 

occafîon de fe défier de tout , & de combattre 

les ^ritez les mieux établies. C*eft un des pré- ' 

textes les plus fpécieux des Proceftans , pour 

calomnier réglifè catholique. Ils ont perfuadé 

au^ peuples que nous avions oublié J. C. pour 

n*adorer que les faints: que notre religion étoit 

réduite à des cérémonies extérieures, le culte 

des images, les pèlerinages, les confrairies,que 

ijous^vions fUpprîmé fécrimre , pour fubfti* 

tuer à fa place des l^fendes Fabuleures. 

Sur ce fondemem fis ont donné dans Tex-r'^ 
trémité orooiee* ils ont outré la critique , juA 
ques à ne laifler rien de certain; & la mauvaife^ 
émulation 4e paroitre fçavans, a entraîné quel- ^ 
ques catholiques dans cet excès. Il y en a -qui 
n*o(ènt croire ni miracles, fii'viiîons,de peur de 
paroître trop iîmples ; & ii'j'avois voulu fiii- 
▼re les a\'is qui m'ont été donnez , j'en aurois 
fupprimé plufieurs. Mais j'ai trouvé des efprits 
plus élevez , & au-deffus des efprits forts , qui 
soi'ont raffuré. Ils m'ont re'préfcnté qu'il n'y a 
plus de religion , £ nous ne lui donnons pour 
fondement Ta créance des faits fiirnaturels ; & 
que ces preuves fenfîbles de la pùiflance divine 
ont converti le monde idolâtre , bien plus que 
les raifoQneme.ns Se les dilputes* Un véritable 
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Chrétien ne doit donc avoir aucune peine en 
général à croire des miracles : il n*eil quefiion 
^ue de la preuve du fait parculier. Ceux que 
l'écriture rapporte font au-deflli^ de toute au- 
torité : mais ceux qui font rapportez par des au- 
teurs graves ont auffi la leur à proportion. S* 
Irénée doit être cru , quand il témoigne que 
de Ion tems les guérifons > les autres miracles 
& le don de prophétie étoient communs dans 
réglife catholique. S. Cyprien doit être cru ^ 
quand il rapporte les révélations , que lui ou 
d'autres personnes de fbn tems avoient eues* 
Je ne fais pasplusdedifficulté de celles qu*Her- 
mas récite dans (on livre du pafteur , êc je les 
crois au pied de la lettre. Je crois celles de join- 
te Perpétue -, dont les aôcfis font citez par Ter- 
tuUien & par S. Auguftin : je crois les autres à 
proportion de l'autorité de ceux qui les ont 
écrites. Et je n'accorderai jamais aux ProteA 
tans , que la piété des auteurs, ni la profeffioft 
monaftique diminue leur autorité : au contrai- 
re la vraie piété éloigne la vanité & les paf- 
fions , qui (ont les &urces du men(bnge. 

Un autre excès de critique eft de donner 
trop aux conjeâures. Erafme, par exemple, a 
rejette témérairement .quelques écrits de S* 
Auguâin (ùr le (Hle , qui lui a paru différent. 
D'autres ont corrigé des mots qu'ils n'enten- 
doient pas , ou nie des &its écnts dans un au-v 
teur , parce qu'ils ne pouvolent pas les accor- 
der à d'acutres , d'une égale ou d'une moindre 
autorité ,pu parce qu'ils ne pouvoient les con- 
cilier avec la chronologie dans laquelle ils (e 
trompoient. On à voum toiit (Ravoir & tout 
deviner : chacun a rafiné (iir les critiques pré- 
cédens , pour ôter quelque fait aux hiftoires 
re^ës ic quelque ouvrage aux auteurs connus» 
J'ai fliéprifé cette critique dédaigneufe , & j'ai 
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iuivî ce que j'aitrouvé le plus univerfeUement 
approuvé parles f^avans,rans trop m^arréter aux 
conjedures nouvelles & ^ngulieres. Ayant pris 
mon parti, j'ai donné pour vrai ce qui m'a paru 
Jbien prouvé , le racontant fimplement : j'ai 
;mis 9 on dit , à ce qui m'a paru douteux, quand 
i'ai cru le devoir rapporter, car le plus Couvent 
jel'ai entiérementpafiTéibus filence.C'eft,ceme 
Semble , le meilleur moyen de combattre les 
^erreurs innocentes , de ne les point relever. Je 
ne voudrois jamais avancer en préchant ni en 
écrivant des faits que je ne croirois pas vérita- 
bles , quoiqu'ils paflent pesur.tels parmi le peu- 
ple : maiç je ne voiidroi^ pas aum les combat- 
tre publiquement &n$ néceflké. Quand on 
croira que S> JaçqUeé a précbé en Efpagne, ou 
que iS« Martial tt été un <les fbixante & douze 
diiciples , on ne mettra pas fou fàlut en dan- 
ger : mais de combattre direâement ces créan- 
ces en certains lieux & devant certaines çer- 
fbnnes , cf feroit le$ (candalifer , les aignr & 
altérer liotabletaent la charité. Il vaut donc 
mieux tolérer ces opinions , les paifant font 
Hleiice d^s les écrits & âijfts les difcours pu- 
)>liç5, & nous contenter de les attaquer en par* 
dcuUer , quand nous trouvons des ptrknnes 
capables de goûter nos rai(bns. Appliquons- 
nous, â éditer , plutôt qu'à détruire : recueil-^ 
. ions avec foin toutes les véritez importantes , 
^li^ii£bas-lef folidement & le^ publions (ut 
les toits: novts verrons infenfîblement tiomber 
les erreurs , qu'une contradiâîon trop âpre ne 
feroil^que fortifier. 

: Que l'on né me demande donc point pour- 
quoi dans le premier fîécle j'ai dit G. peu de 
cho/ës de }a ùâtite Vierge & ées ap^kres ; j^'ett 
ai dit tout ce que j'ai trouvé de certain : éc j'ai 
jvecueilli jufques avuc moindres parcelles Jet 
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furVBtftotreËcclepafiique^- ijf 
tradldons rapportées par $• Clément Alexan- 
drin & par les autres auteurs les plus proches» 
Le fiirplus rapporté par Metaphrafle , par Ni- 
cephore & d autres modernes , quiconque ft 
contente de leur autorité le peut croire : pour 
moi je ne l'ai pas cru digne d'être mêlé avec 
ce que j*aî tiré des aôes & des éçîtres des apô- 
tres. Un fait n'eft ni plus certam , ni memp 
plus vrai(emblable*pour (e trouver dans "un 
grand nombre d'auteurs nouveaux , qui fè font 
copiez les uns les autres. Quand tous les doc- 
teurs qui vivent aujourd'hui, s'accorderoient à 
dire que la fàinte Vierge a vécu foixante & 
Quinze ans : cette opinion n'en fèroit ni plus 
vraie , ni plus probable , puifqu'elle n'a aucun 
fondement dans l'antiquité , que les faits ne 
fe devinent point à force de raubnner. Cepen- 
dant comme des hommes aiment à fe déter- 
îniner,ce que le premier a avancé en devinant 
tL difknt : Peut-être , il eft plus pieux de le 
rroire ainfî , un autre dit qu il efl vraiftmbla- 
ble , im troifîéme l'avance comme certain , 
en citant les deux premiers : la foule s'y laiffe 
entraîner ; & quiconque veut enfidte approfon-* 
dir & remonter à la îburce efl un novateur & 
un cuneux téméraire.C'efè parla mêmetssiifbn 
•que j'ai xKt fî yen de chofës despremîer's papes » 
& que je n'ai point rapporté les aé^es de tant 
de martjrrs fameux , dont on trouve àes l^çenr 
des. La vraie piété nous fait aimer la venté , 
& nous contenter de ce que Dieu veut que nous 
fçachtons. Je crains au contraire que plufîeurs 
ne trouvent ici trop d'aâes de martyrs & rap- 
portez trop longuement. Je n'ai pas mis néaii- 
moins tous ceux que le R. P. Dom Thierry 
Ruinart nous a donnez fous le nom d'aftes fîn- 
'céres & choifîs ; & j'en ai laiffé quelques-uns , 
où je A^airien vu de fingulieîrt Voilà res réglés 
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que j*aî voulu fuivre dans le choix des tnate^ 
naux de cette hifloire. 
y j Quant à la manière d écrire, je vois deux mé- 

Méthôde ^<^<l!^s pratiquées par les auteurs : Tune de 




prendi 

fiance & composer l'hifiolre d'un ftile égal & 
continu. La première méthode efi celle des 
Centuriateurs & de fiaronius; & on peut dire 
auffi que M. Hermant dans fes vies l'a plus 
iuivie que l'autre. Elle paroît la plus sûre 8c 
la plus (blide. C'eA comme produire les pie^ 
ces dans un procès : le leâeur n'a qu'a juger 
par lui-même. Mais cette méthode engage à 
une grande longueur & à de fréquentes répé^ 
ititions. Car comme le même fait eft fbuvent 
raconté par diffërens auteurs , avec quelque 
diverfité de circonftances , il faut les rapporter 
tous , autrement le leôeur ne feroit pas pleine- 
ment inflruit. Deplusentranfcrivant les paf- 
fages entiers, on le charge de tous les défauts 
des originaux , de leur obfcurité, de leur lon- 
gueur , de leurs phrafès & de leurs paroles fii- 
perfluës : ce qui ne fait que fatiguer le leôeur , 
quand ce ne feroit que parla bigarrure du flile* 
Les ûVivrages même les mieux écrits devien- 
lient très-cfêfàgréables, quand on n'en voit~que 
des pièces hors de leur place. Car tout ce qui 
ièrt de preuve à Thifloire , n'efl pas l'hifioire , 
on la tire de toutes fortes d'écrits, des lettres , 
des fermons , des panégiriques. Ce que fàint 
Grégoire de Nazianze a dit fort éloquemment 
d^ns Toraifbn funèbre de fàint Bafile, devient 
froid & ennuyeux au milieu d'une hifloire , oà 
l'on ne cherche que le fimple fait: au lieu que 
dansj^^ difcours ngurez les faits ne font le plus 
#1M|^ Çu^ touchez, & toujours eavel<^pex de 



fur PHifloire Eccléjiajlique, 1 1 

ornez : on ne les démêle qu'avec beaucoup d'ap- 
plication. Aûiiî le leÔeur de Baronius eft ré- 
duit à faire une étude pénible , au lieu de VinC- 
truôîon facile qu'il cherchoit : c'eft plutôt la 
jnatiere de l'hiftoire qu'il trouve bien préparée, 
que l'hiftoire même. D'ailleurs on fe trompe 
â l'on prétend que cette méthode laifle au lec- 
teur la liberté entière de juger. Le choix des 
faits & des paflages dépend toujours de l'auteur, 
ibuvent il flipprime ce qui cet contraire à (es 
préjugez : & quant aux pacages qu'il rapporte, 
îbuvent il les détourne ou les affoiblit , par les: 
réflexions & les dîFertations que cette métho- 
de attire nécefiàirement. Car en rapportant les 
pafiages , il faut expliquer les termes obfcurs, 
lever les contradictions, concilier les divefîtez* 
De tout cela en(emble réfulte une prodigieufe 
longueur des livres , qui cil un plus grand mal 
que l'on ne croit , puiique c'eft une Sqs fburces 
de l'ignorance : car qui a le loifir & le courage 
de lire tant de gros volumes f 

L'autre méthode eft d'écrire d'unftile unifor- 
me , prenant feulement lalubihmce des origi- 
naux , fans s'affujettir â leurs paroles. C'efl 
celle de M. Godeau , de M. Mainbourg & de 
la plupart des hiflonens anciens & modernes ; 
& c'eu (ans doute la plus agréable pour les lec- 
teurs, mais ce n'eA i}irii i. sâre» Quand l'auteuf 
a l'eiprit brillant &lflBM[ination fertile , il a 
peine â fe contenir dans les bornés étroites de 
la vérité ; & à ne pas ajouter du fîen quelques 
réflexions qui lui poroiflent judicieufes , quel- 
ques lentençes , quelques defcriptions , ou du 
moins quelques épithétes. J'ai cru prendre un 
milieu entre ces deux méthodes , en écrivant 
d'un ftile fùivi^qui n'eft qu'une narration 
continue : mais eniployant autant qu'il m'a 
<^ti poflible, les paroles des originaux, traduite» 
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fidèlement en notre langue fur le grec & ftr le 
latin. J'ai cru toutefois ne point donner d'at- 
teinte à lavérité*en retranchant les paroles inu* 
tUes , & ajoutant celles qui m'ont pam nécef- 
faires , pour éclaircir les pafTages ôbfcurs. J'ai 
mis en marge les citations , afin que les fçavans 
puifiTent juger fi mon hiftoire eft fidèle ; & 
jexhorfe tous ceux qui en font capables à la vé- 
rifier de à lire eux-mêmes les originaux. Le^ 
propres paroles des auteurs frappent tout autre- 
ment , & je puis ttn'être quelquefois trompé 
dans le choix ou la traduâion. Mais j'écris 
principalement, comme j^ai dit, pour ce^uc qui 
ne peuvent lire les onginaux , faute d'avoir le? 
livres en main, ou d'entendre affez bien le grec 
& le latin,ou d'avdir le loiiir de lire ïei traduc- 
tions françoilës qui en ont été faites , de com- 
parer & de concilier les auteurs. 
« j, C'efè en faveur de ces leâeurs,que j 'ai inter- 

Extraits de rompu la narration par quelques extraits de 
4oârine. doârine. J'ai cru &ire plaifir à ceux à qui les 
livtes eccléfiaftiques ne font pas familiers , en 
leur donnant dans un fèul livre ce qu'ils ne li- 
roient jamais autrement, & qui ne doit pas leur 
être indifiérent, s'ils ont de l'amour pour la re- 
ligion. Ils verront dans ces extraits |>lufiears 
£uts généraux des mœurs, de cérémonies & de 
traditions andennes ijB*il lèroit difficile de 
rapporter autrement «^rqui ne dévoient pas 
être omis : comme ce que j'ai tiré des apolo- 
gies de S. Joftin & de Tertulien, & àos autres 
ouvrages de ce dernier. On verra dans ces ex- 
traits les palfages les plus formels , pour prou- 
ver les véiîtez catholiques contre les héréti- 
ques des dernie[rs fiécles. Enfin on y vettaquels 
étoient ces grands hommes , qui ont établi & 
ibutenu k religion : puifqu'après leurs aétions 
rien ne les fait tant connoitre que leurs paro-^ 
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les» Ces extraits lont plus fréqueiis & plus 
longs dans les premiers fiécles , dont rautorité 
cft plus grande , f>c qui jfervent de fondement 
a toute la.fiiite. Il eft difficile , quand on veut 
être Chrétien , de réfiftér à la tradition con{^ 
tante des diiciples des apâtres ; d'ailleurs les 
Auteurs les plus anciens font en petit nombre « 
& la plupart fî peu connus , ^e leurs ouvrages 
paroitront à plufieur s des curiofitez : car qui 
connok la lettre de S. Clément pape & le li-* 
vre du pafteur , hors les (çaVans de profeffion f 
Cependant ce que j'en ai tiré & de S, Clément 
Alexandrin peut donner l'idée delà véritable 
piété ; & montrer que ce n'e& pas une inven-* 
tiôn dçs moines, ni un rafoiement des derniers 
xems. Le fèul inconvénient que je trouve aux 
extraits «n 'général , c'eft qu'ils allongenlmon 
ouvrage que je fouhaitois extrêmement faire 
court , pour le rendre utlie. 

Je ne mets pas au nombre de ces extraits les 
fomtules de foi & les canon&des conciles : el- 
les me paroiiTent des parties néceflaires d^ 
l'hiftoire , pour faire entendre le dogme & la 
difoipline. C'efl comme dans une hiftoire pro- 
fane les traitez de paix & d'alliance, les loix & 
les réglemens de police : dont il faut au moins 
mettre la fùbflance. Ces pièces ne font pas 
agréables , il eft vrai : mais je n'écris ni un 
poème , ni un roman , ft $e demande des lee-^ 
teurs ferieux ^ attentifs. Les aâes des martyrs 
m'ont paru néceffaires , afin qu'un fi grand ob- 
jet fit mr les efprits une auitî forte impreffion 
qu'il le mérite ; iSr j'ai cru le devoir rapporter 
dans leur implicite originale , parce que ce 
font des pièces autentiques pour la plupart , 
des interrogatoires en bonne forme & des pro- 
^€cs-verbaux dequelHon, qui fero^nt preuve 
CA jufticet Far le phifir fu^ik m'ont donné , j'dl 
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pigé çu*ils en donneroient à quiconque aime 
le vrai 8c le naturel , & je ne vois point de lec- 
ture plus propre à nourrir la piété. Ce&avanta«* 
ges m'ont paru préférables a Tuniformité 8c à 
rélégance du ftile. Après les martyrs les plus 
grands fpeâacles font les moines : c'eft pour-- 
quoi j*ai mis aflez au long la vie des premiefs 
fie des plus ilUiftres, m'arrétant plus aux vertus 
qu'aux miracles. Quoique ces vies foientafiez 
connues & entre les mains de tout le monde : 
J'aurois cru , en les omettant , omettre une 
partie confidérable de mon fujet , qui ne comr- 
prend pas moins les moBors que la dilcipline Ac 
la doârine. Or les mœurs s'apprennent bien 
mieux par les exemples iinguliers^quepftrdet 
obfervations générales: rien ne But tnc con^ 
«oitre les hommes que le détail de leurs diA 
cours & de leurs aâions. Au refte je ne me pro* 
po(e point de ne dire que des choses nouvelles* 
Je n'ai pas cru devoir remonter julqu'à la 
naiflance de J. C. parce que (on hiftoire eft a& 
fez connue des Chrétiens , & on ne la peut 
mieux apprendre que par la leâure continuelle 
des évangiles. Quiconque s'imagine la poit- 
voir mieux écrire ne l'entend pas, & nous n'en 
içavons rien ou prefque rien , que ce qui eft 
dans le texte de récriture* Il n'en eft pas de 
même de l'hiftoire des apôtres: outre lesaâesy 
il y a plufieurs &itsconfidérables dans les épi-' 
très de S* Paul , & dans les auteurs étrangers 
du même tems , comme Jofeph 8c Philon. Jo- 
iêph furtout eft précieux , par le loin qu'il a 
pris d'écrire la ruine de Jérulàlem, & de véri- 
fier ainfi, (kns^ y pen(èr, les prophédes de J. C« 
VIII Quant à l'ordre des tems, je n'ai pas cru m'y 

Règles de clevoir attacher trop fcrupuleufèment. Il ne 
cbronologie, convient qu'à un hifiorien contemporain com^* 

tne Tackci' de &ires des aimales -ficrirant des 
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faits qu^il connoît dans un grand détail , & dont 
la proximité rend les dates certaines. Ainfi qui . 
fe prcM)oferoit Thiftoire eccléfiaftique depuis le 
concile de Trente , ou même depuis celui de 
Confiance , auroit rai(bn de la ranger par an- 
nales. Mais de vouloir réduire ainii des ades 
très-anciens > dont fouvent on ne fçait le tems 
que par coniedure , & (buvent on l'ignore ab- 
solument, c .eft fe donner une grande peine , au 
hazard de fe tromper & d'induire les autres en 
erreur. Auffi malgré l'érudition profonde & le 
travail immenfe de Baronius , on a trouvé de 

frands mécomptes dans ia chronologie, & le R. 
. Pagi entre les autres vient de nous domiçr 
plufîeurs gros volumes pour les corriger. 

Toutefois Baronius lui-même n'a pu fixer 
tous les faits : il y en a un grand nombre qu'il 
n'a rangé fous certaines années que par occa- 
fîon , lans leur donner de date certaine : parce 
qu'en effet il eft impoflîble de la fçavoir : com- 
me quand il place la retraite de faint Bafîle 5c 
de faint Grégoire de Nazianze l'an 3 ^3 • après 
la mort de Julien l'apoflat : il auroit pu la met- 
tre tout auffi-biej» cinq ou fîx ans plutôt. Ce- 
pendant le ledeur qui veut être déterminé s'ar- 
rête à cette autorite , & croit fans l'examiner ^ 
que chaque fait efl arrivé dans l'îinnée qu'il voit 
en tête de la page. Dans les faits même les 
plus certains , il n'eft pas toujours à propos de 
lùivre exadement l'ordre des années : autre- 
ment l'hifloire tombera dans une extrême fé- 
chereife , étant interrompue à tous momens & 
commeJiachée en menues parcelles , dont cha-»* 
cune fera peu d'impreffion & ne donnera aucun 
plaifir. Il faudra paJÛfer inceilamment d'Orient 
en Occident , de Rome à Antioche : quitter un 
concile commencé en Italie pour en voir un 
iSiutre «n Afiri^ue : iadiçi une ligne pour mar" 
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quer la mort d'un pape ou d'un empereur : tout 
cela (ans liaifbns ou par des tranfîtions forcées. 
Il vaut bien mieux anticiper quelques années 
ou y remonter , pour reprendre un fait im-* 
portant dès fon origine , & le conduire juA 
ques à la £n. Le meilleur ordre eft celui qui 
conduit TeQ^it le plus naturellement, pour 
entendre leschofes Scies retenir ; & Ton remé- 
die à la confufion en marquant les dates* 

Mais il eft de la bonne foi de ne les mar- 
quer que quand on les f^ait ; & il n'eA pas du 
devoir d'un hiftorien de pafler fâ vie à les re- 
chercher. Cependant l'émulation desf^avans du 
dernier fiécle a pouffé la chronologie à une telle 
exaâimde , que la vie de Noé n'y fuffiroit pas. 
Ilfaudroit calculer exaâement toutes les éclip- 
fès dont on a conno^ifance , & fixer leurs places 
-dans la période Julienne. Sçavoir les époques 
de toutes les nations , leurs différentes efpéces 
4'années & de mois , & en faire la réduâion à 
la notre : examiner toutes les infcriptions des 
marbres antiques & des médailles : corriger les 
faftes confldaires : conférer toutes les dates qui 
iê trouvent dans les hiftoriens ; & quand on 
defcehd plus bas , venir aux cartulaires & aux 
titres particuliers. Quand finiront ces recher- 
ches f & comment s'affurera-t'on de ne s'être 
point inécompté ! encore peut-on les fbuffrir 
dans des faits dont il importe de fçavoir le tems : 
mais combien y en a-t il qui ne font d'aucune 
confequence f combien de diQ>utes fur le fens 
d'une infcription ou fur l'occafion d'une médail- 
le, qui au fonds ne nous apprend rien : pour fça* 
Toir l'âge d'un empereur , le jour précis de fk 
' mort y d'autres faits femblables , dont on ne 
Teutrien conclure , fînon que Baronius ou Sca- 
1* Tm vx. ^^ ^ ^^^^ trompez. N'eft-ce point là ce que 
1^ ' ' * Autt Paid. appelle Unguir sqprès desqueftions^ 
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^ ne produifent que des jafoufiee & des qoe- 
relles f On retient bien plus les faits que les da- 
tes : dans notre j^ropre vie (buvent nous nous 
ibuvenons d'avoir fait ou dit tdle chofè , en tét 
lieu , avec telle personne , en telle faifbn , fans 
nous ibuvenir du jour, ni de l'année. La plu- 
part des hiftoriens , & fiirtout les hiftmens fa- 
crez ont écnt ainfi , & n'ont marqué les tems , 
que quand ils étoient nécefiaires , comme les 
Jàtesdes prophéties* Il importe pour la fuite 
de la tradition de fçavoir la fucceffion continue 
<ie6 papes & des autres évéques des fi^ges apo^ 
toliques : auili les anciens nous l'ont-ils fidele>^ 
ment conièrvée. Mais il eâ impoffible de £ça^ 
y<Mr la durée de chaque pape pendant les danc 
premiers fiécles ; & quand on la fçaurok , Ltiti- 
lité en feroit petite , puifqu'on ne f^att prefqoe 
rien de leurs aâions. 

Voilà les raifens qui m'ont empêché de m*eii« 
foncer dans les recherches de chrcmologie , afin 
d*avoirplus de tems pour examiner la mbâanoe 
des faits & les mettre en évidence. Je me iiiîs 
fèrvi du travail de ceux qui m'ont précédé , 
iims toutefois les fùivre aveuglement : j'ai mar- 
qué les dates qui m'ont paru (blidemem éta- 
blies ; je n'en ai point mis aux faits dont je n'ai 
point trouvé le tems certain , & je les ai placefc 
dans les intervales les plus vrailèmblables : 
toujours prêt à corriger mes fautes quand je 
les aurai reconnues. J'ai fuiviles mêmes ré- 
-gles pour la géographie ; je m'en fuis rapporlê 
a ceux qui en ont fait une étude particulière* 
Mais j'ai fbigneufèmenc obiervé de nommer 
les lieux conformément à i'ufage de chaque 
tems. Pendant ces premiers iîécles , je dis tou- 
jours la Gaule , la Germanie > la Grand'Breta- 
gne , la Luiitanie. Il me (èmU.e que c'eft fatve 
im anadvofiiÛM 4e parler autrement , de de 

Cil 
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nommer France ou Angleterre les pays ou ïâi 
Francs & les Anglois n étoiçnt pas encore. J'ai_ 
été plus embarra£e pour la traduâion des noms 
propres , qui ne font pas familiers en notre lan- 
gue , & j'ai mieux aiîné pour la plupart les laif- 
fer entiers , comme on les prononce en Grec & 
. en Latin , que de les trop défigurer , ou en ren- 
dre la prononciation incommode. Quant aux 
noms de dignitez & de fondions , ou de cer- 
taines chofes qui regardent les mœurs , je les 
ai ibuvent lai£ez dans leur langue originale» 
les expliquant par circonlocution , plutôt que 
de les rendre par les mots qui figninent parmi 
.nous des choies approchantes, mais qui tien- 
nent trop de nos mœurs. Ainfi je ne dis point un 
colonel y mais un tribim , je dis des liâeurs plu- 
tôt que des fèrgens : je ne parle ni de jgentils- 
hommes , ni de bourgeois , mais de nobles , de 
. citoyens, d'efclaves ; enfin je conferve le carac- 
tère des mœurs antiques , autant que notre 
langue le peut fbuffrir , & peut-être avec un 
peu trop de hardieife. 
IX^ . En général j'ai moins fait d'attention à l'e- 
Pourqîioi fi xa^tude du flile qu'au fond des chofes , 8c 'feC- 
peu d'écrits père que le ledeur équitable prendra le même 
des prcmierç ç^jit ; qu'il ne cherchera dans l'hiftoire ecclé- 
^^ "• fîafHque que ce qui y eft , & qu'il s'appliquera 
plutôt à en profiter , qu'à la critiquer. (Quel- 
ques-uns trouvent mauvais que l'hifloire ne 
difè pas tout. Pourquoi , dilent-ils , avons- 
nous il peu de chofe des apôtres, de leurs pre- 
miers difciples , des premiers papes ? pourquoi 
les anciens ne nous ont-ils pas exphqué plus 
en détail les cérémonies , la difcipUne & la po- 
lice des églilès , les dogmes même de la re- 
7im, i.ligîon? C'étoit la plainte des Centuriateurs 
frif, aveugles , qui ne yoyoient pas que ces plain- 

tes attaquent la Bxgvidence divine de la pror. 
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tneffe de J. C. d'afîîfter perpetudlemèht (on 
cgli/e ! Adorons avec un profond refped la 
conduite de la Sagefle incarnée, (ans rien dé/î- 
rer au-delà de ce qu'il lui a plu de nous donner. 
C'eft (ans doute par de très-folides raifbns que 
J. C. lui-même n'a rien écrit , & que (es apô- 
tres ont écrit (i peu. Il y en a fept dont nous 
n 'aTons pas un mot , & plu(ieurs dont nous ne 
frayons que les noms.Mais ce que les aâes nous 
racontent de (àint Pierre & de (kint Paul (iiffit 
pour nous faire juger des autres. Nous y voyons 
comment ils précnoient aux Juifs > aux Gen- 
tils , aux ignorans, aux (çavans , leurs miracles» 
leurs (bufmnces, leurs vertus.Quandnous fçau- 
rions le même détail des adions de (kint Bar- 
thelemi ou de (àint Thomas nous n'en tirerions 
pas d'autres infbuftions : la curiofîté feulement 
feroit plus (atisfaite , mais elle eft de ces pa(^ 
fions que l'évangile nous apprend à mortifier. 
Au contraire le fîlence des apôtres eft d'une 
grande inftrudion pour nous. Rien ne prouve 
mieux qu'ils ne cherchoient point leur propre 
gloire, que le peu de (bin qu'ils ont pris de con- . 
lerver dans la mémoire des hommes les grandes 
chofes qu'ils ont faites. Il (iiffifoit pour la gloire 
de Dieu & pour rinftrudion de la pouérité 
qu'une petite partie îut connue: l'oubli qui enfe- 
velit le refte eft plus avantageux aux apôtres que 
toutes les hiftoires , puifqu'il ne laifle pas d'être 
confiant, qu'ils avoient converti des peuples 
innombrables. Tant d eglifes que nous voyons 
àh% le (econd (îécle dans tous les pays du mon- 
de , ne s'étoient pas formées toutes feules ; & 
ce n'étoit pas par hazard qu'elles confervoient 
toutes la même dodrine & la même di(ciplihe« 
La meilleure preuve de la (àgefle des architec- 
tes & du travail des. ouvrien eft la grandeur âc 
k foliditc des édifices* 

Cil) 
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Br ertpt, j^^ ^ftiples des apôtres Suivirent leurs may- 
. ». »7' ximes : S. Clément Alexandrin fi proche de 
leur tems en rend ce témoignage remarquable ; 
Les anciens n*écriyoient point , pour ne fe pas 
tourner du foin d'enfeigner , ni employer à 
écrire le tems de méditer ce qu'ils dévoient 
dire. Peut- être anffi ne croyoient-ils pas que 
le même naturel pât réuffir en l'un & en Tautre 
genre. Car la parole coule fecilement & enle^ 
've promptement Fauditeur : mais récrit eft ex- 
pofë à l'examen rigoureux des leâeurs. L'écrit 
fèrt à affiner la doârine y ùàBûit pa£er à la 
poâérité la traditioft des ancÎQns : mais comine 
depluâeurs matières l'aiman n'attire que le 
ftr : ainfi de pkifîeurs leâeurs les Hyres n'atti- 
rent que ceux qui font capables de les entendre» 
Ce font les paroles de S» Clément. Il faut a- 
vouer toutefois que nous avons perdu un grand 
nombre d'anciens écrits. Sans compter ceux 
dont-Eufebe & les autres font mention expref^ 
&9on ne peut douter que les évéques des grands 
fieges& les papes en particulier n'écrivirent 
ibuvent des lettres fur diverfes confultations : 
<Mi en peut juger par celles du pape faint Cor- 
neille , que mnt Cyprien & Èufebe nous ont 
confèrvées, & par celles du pape fàint Jules 
au fùjet de fàint Athanafe. Mais la perte de 
tant d'écrits fî précieux n'efl pas arrivée fans 
cette même providence , fans laquelle un paf- 
fèreau ne tontbe pas à terre. 
X. Laiffant donc les vains défîrs , appliquons- 

Utilité de nous à profiter de ce qui nous refte : confîdc- 
^?.r*?[^ «<^- rons dans toute la fuite de l'hifloire ecclé/îaûi- 
ciéiklliquc. ^g 1^ cîbarine , la difcipline, les mœurs. C^ 
ne font point ici des raifonnemens , ni de belles 
idées y ce font des faits pofîtifs , qui n'en font 
pas moins vrais ; fbit qu'on les croye ou non , 
fu'on les étudie ou qu'on les néglige» On voit 
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une églife lîibfîftant fans interruption par uoe 
iùite continuelle de peuples £deles , de pafteurtf 
& de minières > toujours viiible à la face de 
toutes les nations , toujours difHnguée , non- 
feulement des infidèles par le nom de chré- 
tienne , mais des fociétez hérétiques & fchif^ 
matiques parle nom de catholique & univer- 
iélle. Elle fait toujours profeffion de n'enfèi-' 
gner que ce qu*elle a reçu d'abord , & de rejet- 
ter toute nouvelle doânne : que fî quelquefois 
elle fait de nouvelles décidions & employé de 
nouveaux mots , ce n'eft pas pour former ou 
exprimer de nouveaux dogmes , c'eft feule- 
ment pour déclarer ce qu'elle a toujours cru , 
& appliquer des remèdes convenables aux nou- 
velles fubtilitez des hérétiques. Au refte elle 
fe croit infaillible , en verm de la promefle de 
ion fondateur , & ne permet pas aux particu- 
liers d'examiner ce qu'elle a une fois décidé. 
La règle de fa foi efl la révélation divine , 
eomprifè non-feulement dans l'écriture , mais 
dans la tradition , par laquelle elle connoit 
même l'écriture. 

Quant à la difcipline , nous voyons dans xi. 
cette hifloire ime politique toute fpirituell.e DifcijpliniCt 
& toute célefte. Un gouvernement fondé fur 
la chariïé , ayant uniquement pour but l'uti- 
lité publique } làns aucun intérêt de ceux qui 
gouvernent. Ils font appeliez d'enhaut : U 
vocation divine fè déclare par le choix des 
autres pafteurs & par le confentement des 
peuples. On les choifît pour leur feul mérite 
& le plus fbuvent malgré eux : la charité feu- 
le & l'obéiflfànce leur font accepter le minif- 
*ere , dont il ne leur revient que du travail & 
du péril ; & ils ne comptent pas entre les 
moindres périls celui de tirer vanité de l'af- 
ït^ïon Se de la vénération des peuples , eut 

Ciuj 
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les regardent comme tenant la place de Dieu 
même. Cet amour refpedueux du troupeau 
fait toute leur autorité , ils ne prétendent pas 
dominer comme les puiflances du fîécle & (e 
faire obéir par la contrainte extérieure : leur 
force eft dans la perfuafîon : c'eft la fâinteté 
de leur vie : leur doôrine , la charité qu'ils té- 
moignent à leur troupeau par toutes fortes 
de lervices & de bienfaits , qui les rendent 
maîtres de tous les coeurs. Ils n'ufent de cet- 
te autorité que pour le bien du troupeau mê- 
me 9 pour convertir les pécheurs , réconcilier 
les ennemis , tenir tout âge , tout fexe dans 
le devoir , & la IbumifTion à la loi de Dieu. 
Ils font maîtres des biens comme des coeurs > 
^ ne s^en fervent que pour afEfter les pauvres , 
vivant pauvrement eux-mêmes , & fouvent du 
travail de leurs mains. Plus ils ont d'autorité , 
moins ils s'en attribuent : ils traitent de frè- 
res les prêtres &'les diacres, ils ne font rien 
d'important fans leur confèil , & fans la par- 
ticipation du peuple. Les évêques s'aflem- 
blent fouvent pour délibérer en commun des 
plus grandes aftaires , & fe les communiquent 
encore plus fouvent par lettres , en forte que 
réglife répandue par toute la terre habitable 
n'cft qu'un feul corps parfaitement uni de cican- 
ce & de maximes. 

La politique humaine n'a aucune part â cette 
conduite. Les évêques ne cherchent à fe foute- 
nir par aucun avantage temporel , ni de richef^ 
£bs, ni de crédit, ni de faveur auprès des princes 
& des magiflrats ; même fous prétexte du bien 
de la religion. Sans prendre de parti dans les 
guerres civiles , fî fréquentes en un empire éle- 
dif , ils reçoivent paifîblement les maîtres que 
la providence leur donne , par le cours ordinai- 
re des chofes humaines : ils obéiiTent fidèlement 



fur I-Hijtoire Eccléjiafiique. ^j 
lUx princes payens & perfécuteurs , & rciîftent 
courageufement aux princes chrétiens ^ quand 
ils yeulent appuyer quelque erreur ou troubler 
la difcipline. Mais leur réfîftance fe termine 
à refufer ce qu'on leur demande contre les 
règles ; & à fouftrir tout & la mort même , 
plutôt que de l'accorder. Leur conduite eft 
droite & fîmple 5 ferme & vigoureufè (ans hau- 
teur , prudente fans finefTe , ni déguifement* 
La fîncérité eft le caradere propre de cette 
politique célefte; comme elle ne tend qu'à 
faire connoître la vérité & à pratiquer la ver- 
tu , elle n'a befbin ni d'artifice , ni de fècours 
étrangers, elle fe (butientpar elle-même. Plus 
on remonte dans l'antiquité eccléfîaftique , 
plus cette candeur & cette noble fîmplicité y 
éclate : en forte que l'on ne peut douter que 
les apôtres ne l'ayent infpirée à leurs plus fi- 
dèles difciples , en leur confiant le gouverne- 
ment des èglifes ; s'ils avoient eu quelque au- 
tre (ecrèt , ils leur auroient enfeigné , & le tems 
l'auroit découvert. Et qu'on ne s'imagine point, 
que cette /implicite fût un effet du peu d'efprit 
ou de l'éducation grofïiere des apôtres & de 
leurs premiers difciples, les écrits de S. Paul, 
à ne les regarder même que naturellement , 
ceux de S. Clément pape , de S. Ignace , de S. 
Polycarpe ne donneront pas une opinion mé- 
diocre de leur efprit ; & pendant les fîécles fui- 
vans on voit la même mnplicité de conduite 
jointe à la plus grande fUbtilité d'efprit & à laT 
plus puiffante éloquence. 

Je f^ai que tous les évêques , même dvins les . 
meilleurs tems , n'ont pas également fuivi ces 
làintes règles , & que la difcipline de l'églife 
ne s'eft pas confèrvée auffi pure & aufïi inva- 
riable , que la doârine. Tout ce qui gît en 
pratique dépend en partie des hommes & fe 
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Hént de leurs défauts. Mais il eft toujours conf^ 
tant que dans les premiers iiécles la plupart 
des évéques étoient tels que je les décris ^ Se 

Sue ceux qui n'étoient pas tels étoient regar- 
ez comme indignes de leur miniftere. Il eft 
confiant que dans les fîécles fiiivans on s'eft 
toujours propofe pour règle cette ancienne 
difcipline : on Ta conièrvée ou rappellée au- 
tant que Tont permis les circonftances des 
lieux & des tems. On Ta du moins admirée 8c 
fbuhaitée : les voeux de tous les gens de bien 
ont été pour en demander à Dieu le rétablifle- 
ment , & nous voyons depuis deux cens ans 
un effet fenfîble de ces prières* C'en eft afTez 
pour nous exciter à connoitre cette fàinte an^ 
âquité , & nous encourager à Tétudier de plus 
en plus* 

Enfin la dernière chofe que je prie le lefèeur 
de coniîdérer dans cette hifioire , & qui eft plu» 
imiverfellement à l'ufage de tous , c'eft la pra- 
tique de la morale chrétienne. En lifant les 
livres de piété , anciens & modernes , en lifant 
révanrile même , cette penfée vient quelque- 
fois à refprit : voilà de belles maximes , mais 
Ibnt-elles pratiquables f des hommes peuvent- 
ils arriver a une telle perfedion f En voici la 
déinonflration ; ce qui Ce fait réellement eft 
poffible, & des hommes peuvent pratiquer avec 
la grâce de Dieu ce qu'elle a fait pratiquer à 
tant de fàints , qui n'étoient que des hommes. 
Et il ne doit refter aucun doute touchant la vé- 
rité du fait ; on peut s'aflurer que tout ce que 
j'ai mis dansvcet ouvrage eft aulîî certain qu'au- 
cune hiftoire que nous ayons. 

On verra donc ici tout ce que les philofo- 
phes ont enfeigné de plus excellent pour les 
mœurs , pratiqué à la lettre ' par des igno- 
rons » des ouvriers » de fimples fenunes* On 
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Terra la loi de Moifê > bien au-demis de la phi- 
lofbphie humaine , ameoée à fà perfedion pat 
ht grâce de Jefûs-Chrife Et pour entrer uir 
peu dans le détail , on verra des gens véritable^ 
ment humbles , méprisant les honneurs , la ré- 
putation , contens de paffer leur vie dans Tobir 
curité & l'oubli des autres hommes. Des pau- 
Tres volontaires , renonçant aux voies légiti- 
mes de s'enrichir , ou même fe dépouillant de 
leurs biens , pour en revêtir les pautres. On 
verra la douceur , le pardon des injures , Ta- 
mour des ennemis , la patience jufques à 1» 
mort & aux plus cruels tourmens , plutôt que 
d'abondonner la vérité, La viduité , la conti- 
nence parfaite > la virginité même , inconnue 
juique'alors , confèrvee par des perfbnnes de 
l'un & de l'autre fexe , quelquefois jufque» 
dans le mariage* La frugalité & la (bbrieté con- 
tinuelles , les jeûnes fréquens & rigoureux , 
tes veilles , les ciHces , tous les moyens de 
châtier le corps & de le réduire en fervitude s 
toutes ces vertus pratiquées , non par quelques 
peffonnes (Ëftinguées , mais par une multitu- 
de infinie. Enfin des (blitaires innombrables » 
qui quittent tout pour vivre dans les défats : 
.non-feulement fans être à ch^ge à j>erfbnne ^ 
mais fè rendant utiles , même fènfiSlemene , 
par les aumônes & les guérifbnf miraculeufès y 
uniquement occupez â dompter leurs paffions^ 
à s'unir à Dieu , autant qu'il efl pofïible à der 
hommes chargez d\in corps mortel. Mais je 
ne prétens pas en être cru fur ma parole : Juk 
gez-en par vous-même , lifez & voyei» 
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SECOND DÏSCOURS 

fur VHifioire Ecdéftajlique. 

EtabiifTc- T ^ le^eur efl maintenant en état de juger 
ment divin *-' ^ j'^^ '^"" parole, & fî j'ai montré, Com- 
du Chrîftia- me j'avois promis dans la préface , que la re- 
«lune. lision chrétienne eft purement l'ouvrage de 
Dieu. On a vu qu'elle s'eû établie en peu de 
tems par tout l'empire Romain , & même au 
de-là , non-feulement fans aucun fecours hu- 
main , mais malgré toute la réiîûance deshom- 
>«i. /. 1, nies. Dès le tems de faint Irenée & de Teitul- 
«. 3. lien , c'eil-à-dire , dès la fin du fécond (îécle , 

fl«^. /. V. tout étoit plein de Chrétiens , non-feulement 
*• de particuliers , mais d eglifes nombreufès , 

conduites par des pafteurs , & unies par une 

TertMli,af9l, correfpondance mutuelle. D'où étoient-elles 
r. 37. 




♦• -MSrwr/ la débauche f qui les avoit ainfî change 

• ». 4. çQyp ? q^| jgyj. avoit fait méprifer les coutimies 
de leurs pères , quitter des religions qui favo- 
rifbient toutes leurs partions , & embraifer une 
vie fî férieufe & fi pénible f II falloit qu'ils euf^ 
fent vu d'étranges merveilles , & qu'ils euflent 
été terriblement frappez des miracles & des 
vertus de ceux qui annonçoient cette nou-velle 
relirion. 

^ Mais encore que leur promettoit cette reli- 
gion ? Rien de prcfent , ni de fenfîble , une vie 
niture , des biens invifibles j & en ce monde 
des persécutions & des périls continuels. Vous 
avez vu comme les Chrétiens ont été traitez 
pendant trois fiécles entiers. Je ne me (iiis 
pas contenté de dire en général , qu'il y eut un 
grand nombre de ûiartyrs, ni de rapporter leurs 
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noms & les principales circonûances de leur 
martyre. Je vous les ai mis devant les yeux , ' 

je vous ai rapporté les ades , c'eft-à-dire , les 
procès-verbaux de queilion & d*exécution à 
mort. J'ai bien voulu m'expofer à ennuyer quel- 
que leâeur délicat , pour ne rien perdre de la 
force de la preuve & dei Timpreffion que doit 
faire un iî grand objet. Ces exemples étoient 
nouveaux. Les Grecs & les Romains fçavoient 
mourir pour leur patrie, mais non pas pour leur 
religion & pour le feuî intérêt de la vérité. Il 
eft vrai qu'il y avoit eu quelque peu de martyrs 
chez les Juifs , auffi avoient-ils la vraie reli- 
gion , & l'églifc les honore comme ùànts. 

Toutefois ce qui étoit iî commun chez les il. 
. Chrétiens étoit regardé par les philofbphes , & Martyrs; 
avecraifbn , comme le comble de la vertu. Le • l>e r^fnkf^ 
jufte parfait , dit Platon , eft celui qui ne cherr '• *• 
che pas à paroitre bon , mais à l'être : autrer 
ment il feroit honoré & récompenfé , & on 
pourront jouter s'il aimeroit la juftice pour 
.elle-méme,ou pour l'utilité qui en reviendroit. 
Il faut le dépouiller de tout , hors de la juAi-r 
ce : il doit n en avoir pas même la réputation , 
pafler pour injufte & pour méchant > & com- 
me tel être fouetté , tourmenté , crucifié , col^- 
fervant toujours (a juftice jufques à la mort. 
Ce philofbphe ne femble-t'il pas avoir prévu 
Jelus-Chrift & les martyrs fes imitateurs f Et 
tant les plus juftçs & les plus faints d'entre les 
hommes , ils ont paiTé pour des impies & àts 
abominables : ils ont été traitez comme tels , $ 
ont pouffé le témoignage de la vérité jufques à 
la mort & aux plus cruels tourmens ; & ce n*si 
pas été un petit nombre de philosophes , mais 
une multimde innombrable de tout âge , de 
tout fexe & de toutes conditions. 

Encore fi lei Chrétiens n'euffent été ntQ 
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1. licmrs taqueît qt» par la fureur des pettpl«s & Tauto- 
#fcr. ». i6« j^j^ jjgg magiftrats , on pourroit penfër quils 
''^* fe feroient roidis contre la force defHtuée de 

raifbn. Mais on employok tout contre eux en 
même tems , la violence , les calomnies , les 
railleries , les nûfonnemens ; & leurs ennemis 
avoient bien phis de liberté de les attaquer « 
iSft, Itv. qu'ils n'en avoient d^ fè défendre. Ils écrivi- 
1 1 1. f*. »i* rent toutefois quelques apologies : je les ai rap- 
». 17' 47- portées ; tous aveï yu fî elles étoientfblides & 
î'* • V convaincantes : mais elles eurent peu d'effet , 
«! «J. ^'^^ ^ hommes font peu touchez de la rai- 
i. fin. f>« fon. On ne fè déûrompa que par une lonj^ 
^. expérience. A force de bien &ire, les Qirétiem 

dmiperent les calomnîes^ont on les avoit noir- 
cis : à force de fouflrir ils montrèrent l'inodlité 
it% perféctttions. Enfin au bout de trois cens 
ans la vérité prit le deflus , fit les empereurs 6 
déclarèrent eux-mêmes proteâeurs du Chrif- 
tiani{me* 

On vit alors la différence de la véritable re- 
ligion d'avec les faufles. L'idolâtrie tomba 
tl^lle-mcme, fî-tdt qu'elle ne fut plus appuyée 
car la puiflance publique. Pour le montrer 
îenfiblement , Dieu permit cinquante ans aprèis 
rapoffaifîe de l'empereur Julien , qui avec toutt 
la puiflance de l'empire & tout le fècours de I9 
philofophie & de la magie ne put rétablir le 
paganifme. Il s'en plaint lui-même en plu- 
Hi)|. Uv, fîeurs endroits de îes écrits , & particuliére- 
xr. »f. 15. ment contre le peuple d'Anrioche. La réforme 
»• ?• chimérique qu'il vouloir introduire chez le» 

payens , lui faifbit rendre malgré lui un té-^ 
moignage glorieux à la fàinteté du Chriftia- 
siifîne , qu'il s'efForçoît d'imiter ; & fà perfe- 
ction , toute fînguliere & artifîcieufè Qu'elle 
étoit , ne fervit qu'à affermir la vérité. Son, 
tegne fut le dernier foupir de l'idQJwie 1 a^ 
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Rome n*a pins eu depuis que des princes chi^ 
•tiens* 

Après les martyrs vient un fpeâacle auffi m. 
merveilleux , les fblitaires. Je comprens fous Moinect 
ce nom ceux que l'on nommoît Aicetes dans 
les premiers tems , les moines Se les anacho*- 
-retes. On peut les appeHer les manyrs de la 
pénitence , dont les :^nffi:ances ùoit d'autant 
plus merveilleuiès, qu'elles étoîent plus voIoih 
taires &pius longttes, & qu'au lieu d'un fuppli- 
ce de quelques heures , ils ont porté leurs croix 
fidèlement pendant des cinquante ou Soixante 
ans. Je m'y lins étendu, peut-^e trop au gré 
4es (çavans fie des ciuieux • qui n^eftiment pas 
«jBTez l'oraî&n & les pratiques de piété. Mais Je 
•crois que la vie des faints eft une grande partie 
Àe l'hiftoire eccléfiaftique , & je regarde ces 
ÏTâXits fblitaires comme les modèles de la perfe^ 
étion dirétienne. C'Àoit les vrais philofbphes , 
comme l'antiquité les nomme fonvent. Ils £e 
ieparoient du monde pour méditer les chofes 
celefles : non pas comme ces Egyptiens que 
décrit Porphyre , qui fous un fi grand nom p^^* ^ 
n'entendoient que la géométrie ou l'afeono- vJs7jlit 
mie , ni comme les philofbphes Grecs , pour Ttsiti JUw 
rechercher les fècrets de la nature , pour raifbi>- -E^Ww « m^ 
ner fur la morale ou diQ>uter du fbuverain bien ^ 
& de la diitinâion des vertus. 
- Les moines renonçoient au mariage & à la 
fôdété des homtmes pour fe délivrer de l'eiifr- 
barras des afi^res & des tentations inévitables 
dans le commerce du monde, pour prier ^ 
c'efl-à-dire , contempler la grandeur de Dieu « 
méditer fès bienfaits , les préceptes de fà fàînte 
loi, & purifier leur cœur. Toute leur étude étoit 
la morale , c'efl-à-dire , la pratique des vertus» 
;£ms diiputer , fans prefque parler , fans mé^ 
prifèr pexlboiie* ils écoutoient avec docilité 
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les inftruftîons de leurs anciens ; plufîeurs ne 
fçavoient pas même lire , & méditoient récri- 
ture fur les leâxures qu'ils avoieftt ouies. Ils fe 
cachoient aux hommes autant qu'ils pouvoient, 
ne cherchant qu'à plaire à Dieu. Ce n'étoit 
que l'éclat de leurs vertus & fouvent leurs mi- 
racles qui les faiibient sonnoître ; &nous igno- 
rerions qu'ils ont été pour la plupart , fi Dieu 
Hift, liv. n'avoit (iiTcité des curieux , comme Rufin & 
*• "• 3* Caflîen , pour les aller chercher dans le fonds 
de leurs folitudes , & les forcer à parler. 

Au refte on ne peut les fbupçonner d'aucune 
efpéce d'intérêt. Ils Ce réduifbient à une extrê- 
me pauvreté , gagnoient par le travail le peu 
qu'il leur falloit pour vivre , & en avoient mê- 
me de refte pour faire l'aumône. Quelques- 
uns avoient des héritages qu'ils cultivoient de 
leurs mains : mais les plus parfaits craignoient 
. que des ménageries & des revenus à adminis- 
trer ne les fiflent retomber dans l'embarras des 
affaires qu'ils avoient quittées , & préféroient 
des métiers fîmples & fédentaires , pour vivre 
au jour la journée. Quelquefois aufli ils rece- 
voient des aumônes , pour fuppléer à leur tra- 
vail : mais je ne vois point qu'ils en demandaP- 
^. . fènt. Ils étoient fidèles à deux obfervances , 

comme eflentielles , la ftabilité & le travail 
des mains. Chaque moine demeuroit attaché 
à (à communauté , & chaque anachorète à fà 
cellule , s'il n'y avoit des raifbns fort puiflan- 
tes d'en fortir , parce que rien n'eft plus con- 
traire à l'oraifbn parfaite & à la pureté de cœur 
Céf. «//..qu'ils fe propofoient , que la légèreté & la cu- 
«4. hijl, zx. riofité. Ils avoient un tel foin d'écarter la mul- 
"' ^» iitude des penfees , & de rendre leur ame tran*» 

.quille ^fblide , qu'ils évitoient les beaux pay- 
êàges & les demeures agréables , & pafToient 
la plupart du tcms enfermez dains leurs cellules. 

lû 
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Qf elllmoient le travail nécefiaire , non-feu- • 
ment pour n'être à chargea perfbnne, mais . 
encore pour conferver rhumilité , & pour évi- 
ter Tennui. 

Les communautés étoient nombreuses, 8cs,BdJil.r^ 
Von tenoit pour maxime de ne les point mul-/»/* »• 3|. 
dplier en un même lieu , par la difficulté de 
trouver des Supérieurs , & pour éviter la jalou- 
se & les diviuons. Chacune étoit gouvernée 
par fbn abbé , & quelquefois un Supérieur gé- 
néral avoit l'intendance fur plufieurs monafie- 
res fous le nom d'Exarque , d'Archimandrite , 
ou quelqu'autre femblable ; mais ils étoient 
tous fous la jurifdiâion des évéques , & on ne ^ 
parlçit point encore d'exemptions. Les moines 
ne faifbient point un corps à part diftingué , 
non-feulement des Séculiers , mais du clergé , 
iàns paiTage de l'un à l'autre. Il étoit ordinaire 
de prendre les plus falnts d'entre les moines , 
pour en faire des prêtres & des clercs : c'étoit 
un fonds où les évéques étoient aflurez de trou- 
ver d'excellens fujets , & les abbez préféroient 
volontiers l'utilité générale de l'églifè à l'avan- 
tage de leur communauté. Tels étoient les /y//^. / ,.; 
moines tant loiiez par S. ChrySbfbome , par S. n, g. », 17/ 
Auguftin & par tous les pères , & leur inilitut 
a continué plusieurs Siècles en Sa pureté , com- 
me on verra dans la fuite. C'eft principale- 
ment chez eux que fe conServa la pratique de 
la plus Sublime piété , que j'ai montré dans les 
auteurs les plus anciens après les apôtres , dans 
le livre du pafteur, dans S. Clément d'Alexan- jnfi, /, i,; 
drie , particulièrement lorfqu'il décrit le véri- n. 44. /, 4 
table contemplatif, qu'il nomme GnoSlique. »»• 4»« 
Cette piété intérieure plus conmiune d'abord 
entre les Chrétiens , Se renferma enfUite preS?- 
que toute dans les jnonafteres. i.vh\xi U 

Un autre genre de Chrétiens encore plus par- cicrcl 

D 
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Ckyfift, di j^^ ctoîeitt les évcques , les prêtres & le reffe 
iéHrd. j^ clergé , qui à l'exemple des apôtres ,prati- 
quoient la vie intérieure , expoféz au milieu dtr 
monde j fans être fbutenus comme les moines"- 
par la retraite y le filence & Téloignement des 
occafions. Auîffi étoient-ils perRiadez qu'il 
n^ avoit aucun avantage pour eux dans cer 
fondions publiques. Nous fbmmes Chrétiens- 




358. «/. €, dvL troupeau , & non pas le uen : smtrement li 
Fldt, I, devient mercenaire ou voleur. En générât 

^•*«' tout gouvernement a pour but le bien de celui 
qui eft gouverné , & non pas de celui qui gou- 
verne : le médecin (e propofe non de iè guérir, 
toais de guérir le malade : le doâeur veut ini^ 
truire & non pas apprendre. S'ils demandent 
nnc récompenfe , e}Ie eft étrangère à leur art; 
êc celui qui la prend , ne la prend j ni comme 
pafieur y ni comme doôeur , mais comme mer- 
cenaire. 

Les fàînts avoîent rçnoncé â tout intérêt 
temporel en Ce fàifànt Chrétiens : ils n'étoient 
ni avares , ni ambitieux , & ne voyoieht aucun 
avantage pour eux à gouverner les autres. Au 
contraire ils y voyoïent de grands périls. L» 
vanité de la première place , le plaifîr de com- 
mander Si de faire fa volonté , les louanges & 
les applau££emens. D'un autre coté la réiif^ 
tance & la haine de ceux Qu'on veut corriger, 
ou à qui l'on refiife ce q»'ils demandent injui^ 
tement ; la peine de dire des choies facheuiès, 
de menacer , de punir : enfin dans ces premier» 
tems la persécution & le martyre;car les évéquer 
êc les prêtres y étoient les plus expofez. Il n'y 
avoit donc que le motif d'une ardente charité y 
ou la fôuxniiCoa à Tordre de Dieu > qui pût les 
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engager à préférer la peine de fervir les autres 
à la commodité d'en être fervis. L'humilité lei> 
empechoit de s'en croire capables; il &lloit 
que la volonté de Dieu leur fut lignifiée bien 
clairemem* C'eft pourquoi ils ne feignoient 
poîm de fuir & de fè cacher tant qu'ils ppu- 
voiieot , perfiiadez que fi Dieu youloit qu'ils 
gouvemaHent , il fcauroit bien les y forcer ^ 
malgré toute leur refiAance. Platon ayoit dit^ i. Rt^ 
que dans ime république de gens de bien , il 7 
avoit autant d'empreâement à s'éloigner des 
charges , qu'il y en a communément à s'en 
approcher. Vous avez vu cette idée fbuvent 
réduite en pratiqua dans l'hifloire de l'églifè* 

Aufli pour avoir de tels évéques prenoit-on 
toutes les précautions poffibles. C'étoitd'ordi* -^f'^ *t 
naire aux vieillards les plus éprouvez, comme ^^* 
dit Tertullien , que l'on connoit le gouverne- 
ment. On prenoit un ancien prêtre ou un an- 
cien diacre de la même églife 9 qui y eût reçu 
le baptême » & n'en fut point forti depuis r 
en forte que (à vie & fa capacité fuflent coft- 
nues de tout le monde. Il connoifToit de ion 
côté le troupeau qu'il devoit gouverner, ayant v, mfi, th, 
ièrvi fous piufieurs evêques de fuite , qui l'a- zn. »f af é 
voient promu par dégrez aux difFérens ordres 
de leâeur , d'acolyte , de diacre : il avoit ap- 
pris fous eux & la doârine qu'il devoit cnÇei» 
gner & les canons folon lefquels il devoit gou- 
verner ; en forte qu'il n'avoit rien à apprendre 
de nouveau. Il ne &ifoit que monter à la pre- 
mière place , & continuer ce qu'il avoit fait 
& vu faire toute fà vie. On ne croyoit pas 
que le peuple ou le clergé d'une églile pût 
prendre confiance en un inconnu , ni qu'un 
étranger pût bien gouverner un troupeau qu'il 
ne connoifbit pas. 
Par la même raifÔA le cimx fê faifok pagr 
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les évéques les plus voi/îns, de Tavîs du clergé 
& du peuple de l'églife vacante,c'eft-à-dire, par 
tous ceux qui pouvoient mieux connoître le be- 
foin de cette eglife. Le métropolitain s'y ren- 
doit avec tous les comprovinciaux. Oncondil^' 
toit le clergé , non de la cathédrale feulement, 
mais de tout le diocéfè. On conAiltoit les 
moines , les magiflrats , le peuple , mais les 
évéques décidoient 5 & leur choix s'appelloit 
le jugement de Dieu » comme parle faint Cy-* 
pnen. Auffi-tôt on fàcroit le nouvel évéque y 
& on le mettoit en fondionj mais on avoit 
tellement égard au con^ntement du peufde , 
que s'il refuibit de recevoir un évéque , après 
qu'il étoit ordonné ^n ne l'y contraignoit pas , 
& on lui en donnoit un autre qui lui fût agréa-* 
ble. La puifTance temporelle ne prenoit poinr 
de part aux élections , fi ce n'eft depuis la con- 
verfîon des empereurs , pour les évéques des 
jplvLs grands fiéges , & des lieux où le prince 
réfidoit. Auffi ces grands fiéges , comme An- 
tioche & Conftantinople , njrent-ils dès-lors^ 
les plus expofèz à l'ambition. Voilà la promo- 
tion des évéques telle que vous l'avez vue 
pendant les fix premiers fîécles , & vous la ver- 
rez encore à peu près femblable dans les qua- 
tre fiiivans. jugez par les effets û elle ctoit 
bonne , & confidérez le grand nombre de fàintr 
évéques que cette hiûoire vous présente en- 
tous les pays du monde* 
Wfl, î, iM» Ces évéques ainfi choifis viroîent pauvrement» 
». as- ou du moins frugalement : quelques-uns tra- 
Mpifh. hter» yaiUoient de leurs mains , plufîeurs étant tirez- 
^\ *•• 4» jg |2 yjg monaflique en confervoient les pra- 
dques.. Le titre de ièrviteurs àes ferviteurs de 
Dieu «& les autres femblàbles , n'ont paffé en- 
formule , que parce qu'ils ont été pris d'abord 
tt^s-'férieufèmem» Je ne f^acke aucun prince 
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temporel , ni aucun magiftrat, qui ait pris de 
tels titres. Les premiers qui les ont employei 
avoient fans doute^n vue ces paroles de Tc- 
vangile : Que celui qui voudra être le f rentier Msth, is; 
entre vous [oit leferviteur des autres , comme 17. x8. 
le Fils de P homme eft venu four fervir & non 

Îour être fervi* Ils ne croyoient donc pas que " 
e clergé & les évêques mêmes duâent être 
difHnguez du peuple par leurs commoditez 
temporelles 5 mais par leur application à Tini^ 
truire , le corriger , le fbulager dans tous Tes 
befoins Spirituels & temporels. Une s*agit pas, m Rtf,inH» 
difbit Platon , de faire dans notre république 
une certaine efpéce de gens heureux , mais de 
faire la république toute entière la plus heu* 
teuCe qu'il eft poffible , aux dépens même 
de quelques particuliers. A plus forte rai(bn 
dans une république fpirituelle comme l'églife, 
il eft jufte que ceux qui gouvernent & qm fer- 
vent le public, oublient leurs intérêts tempo- 
rels , pour procurer le fàlut des autres , par 
leurs travaux & leurs fbuflrances. 

Mais , dira-t'on , S. Paul nVt'il pas dit que » ^'»' ▼♦ 
les prêtres qui gouvernent bien font dignes d'un ^7* 
double honneur ; & ne convient-on pas que cet 
honneur eft la rétribution temporelle i II eft 
vrai ; mais il a auili dit : Ayant le vivre & le Jkid, ¥1.1» 
vêtement foyons-en contens. Les ^nts évêques 
des premiers fiécles ne refiifbient point fans 
doute aux bons ouvriers les commoditez né-* 
ceffaires , mais ils f(^avoient que la nature fe ■ 
fiatè toujours , & ne garde pas aifément la 
médiocrité. Ils craignoient de mettre les évê- 
ques tellement à leur aife, qu'ils ne fulfent plus 
évêques. Un laboureur eft très-iitile dans l'état^ 
& fa profeffion mériteroit d'être en honneur» 
Sous ce prétexte donnez-lui , difbit Platon , j^^p^ ^^ 
une charue d'y voire , un habit de pourpre , de 
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la yalflêlle d'or , une table abondante & délies* 
te , il ne voudra plus s^expofer au (bleil & à Ls 
pluie, marcher dans la boue, piquer des bœufr? 
en un mot il ne voudra plus labourer , finon 
quelquefois en beau tems pour fe divertir. Il 
en fera de même d*un berger , fî vous rhabil- 
lez comme dans les paftorales de théâtre. E« 
quelque profeffion que ce (bit, Tàrtilàn trop 
riche & trop à fon aiiê ne veut plus i^re fbn 
métier ; il s'abandonne au plaifir & à la pareA 
fe , & mine fon art , par les moyens qui lui 
avoient été donnez , pour i^xercer plus cook 
modément. 
V. Les évéques que vous avez vu dans cette 

Goujerncs jjiftQ^ye ne prenoient pas le change, & ne 

ment de lé- lei • _^ « /r*- • °» i r? 

fUfc, préféroient pas laccefioire au prinapaL En- 

tièrement occupez de leurs foftâions , ils ne 
fbngeoient pas comment ils étoient vêtus ou 
lo^ez. Ils ne donnoient pas même grande ap- 

{►hcation au temporel de leur égliie , ils en 
aiffoient le foin à des diacres 8c a des œcono- 
mes ; mais ils ne fe déchar^eoient fur peribnne 
du fpirituel. Leur occupation étoit la prière , 
rinftruâion , la correâion. Ils entroient dans 
tout le détail poffible , & c'eft par cette raifon 
que les diocé&s étoient fi petits , afin qu'un 
feul homme y pût fiiâîre 8c connoitre par lui-^ 
même tout fon troupeau. Pour faire tout par 
autrui 8c de loin , il n'auroit fallu c^u'un évê- 

Sue dans toute l'églife. Il eu. vrai qu'ils avoient 
es prêtres , pour les fbulager même dans le 
^irituel , pour préfîder aux prières & célébrer 
le fàint ^crifice , en cas d'abfence ou de ma- 
ladie de révêque , pour baptifer ou donner la 
pénitence , en cas de nécefGté. Quelquefois 
même Tévêque leur confioit le miniflere de la 
parole ; car régulièrement si n'y avoit que Té- 
réyjue qui prêcboit. Les prêtres éK>ient ibis 
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COD/eil & le abat de Vielife , élevez à ce rang 

f»oiir leur fcience eccléuafUqoe , leur fàgéfle 9 
eur expérience. 

Tout fe hifoit a Téglife par confeil , parce 
qu'on ne cherchoic qu'a y faire régner la raifon, 
Éi règle , la volonté de Dieu, Les évéquet 
«Yoient toujours devant les jeux le précepte de 
S« Pierre 8c de JefUs-Chrift même , de ne pas 
imiter la domination des rois de la terre , ^uf 
tend toujours au despotique* N'étant point 
préfbmptueux , ils ne croyoient pas connoître 
leuls la vérité ; ils fe défioient de leurs lumie-^ 
res , & n'étoient point jaloux de celles des au-^ 
tires. Ils cédoient volontiers à celui qui don- 
doit un meilleur avis. Les aifemblées ont ces 
avantages , qu'il y a d'ordinaire quelqu'un qui 
montre le bon parti 9 & y ramené les autres* 
On (e refpeéle mutuellement , on a honte de 
jaroitre injnâe en publie : ceux dont la vertu 
cft plus foible font (butenus par les plus forts.^ 
H n'efi pas aile de corrompre toute une com- 
pagnie , mais il eft facile de gagner un feul 
homme, ou celui qui le gouverne ; & s'il fe dé- 
termine fèul , il fuit la pente de fes pallions , 
^ui n'a point de contre-poids. D'ailleurs , les 
réfblutions conununès font toujours mieux 
exécutées ; chacun croit en être 1 auteur & ne 
faire que fa volonté. Il eft vrai qu'il eft bien 
plus court de commandera de contraindre, âr 
que pour perfuader , il faut de l'induflrie 8c de 
la patience ; mais les hommes fàges , humbles 
Se charitables vont toujours au plus sûr 8c aa 
plus doux, 8c ne craignent point leur peine 
pour le bien de la choie dont il s'agit. Ils n'en 
Tiennent à la force qu'a là der/iiére extrémité. 
Ce font les raHbns que j'ai pâ comprendre 
(h gouvernement eccléfiafUque. En chaque 
ig\& revécue n^ fsii^ ûen d'important » 
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fans le confeil des prêtres , des diacres de des: 




Rot», j . . 

My?./. xxiT, avez vu des exemples dans (aint Cyprien, & 

»• ^' la formule de l'ordination le marque encore. 
Vous avez vu avec quelle fimplicité & quelle 
confiance paternelle S. ÂugufUn rendoit comp" 
te à fon peuple de Gl conduite & de celle de ioii 
clergé. 

Pour les affaires plus générales > les évêqucs 
de laprovince s'aflembloient & tenoient des 
conciles. C'étoit le tribunal ordinaire où ré- 
gulièrement toutes les affaires dévoient être 
terminées : c'efl pourquoi il fe tenoit deux fois 
Tan. Les évêques des grands fieges & les papes 
mêmes en ufoientainh ,.& quoique les ancien-' 
nés décrétales ne portent que leur nom , c'c- 
toit des réfîiltats de leurs conciles. Ces fré- 
quentes alTemblées caufoient deux grands 
biens : elles confer voient l'union & Tanutié en- 
tre les évêques , & Tuniformité de la dilcipli- 
ne. Les évêques agiflbient entre eux en frè- 
res , avec peu de cérémonies & beaucoup de 
charité. Et fî vous voyez qu'ils fe donnoient 
le titre de très-faints , très-venérables , ou d'au- 
tres femblables , attribuez-les à l'ufage qui s'é- 
toit introduit dans la chiite de l'empire Ro- 
main , de donner à toutes ces fortes de perfbn- 
nes , des titres proportionnez à leur condition. 
Mais ces formules de paroles n'empêchent pat 
de reconnoître dans leurs lettres une fîncérité 
& une cordialité charmante , pour peu qu'on 
ait de goût pour la fentir. Ce que J'ai rapporté 
des lettres de faim Cyprien , de faint Bafile 9 
de faint Auguflin a bien pu vous en convain- 
cre. Ce commerce de lettres fuppléoit au dé- 
faut des conciles , dans les intervales , ou à 

i'égaril 
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regard des évéques d*une autre province. Les ^« ^A ?• 
intervalles étoient quelquefois longs , dutems *^' "• ^ 
des perfécutions ; parce que les éveques & les ^^* 
prêtres , commp les plus recherchez , étoient 
obligez à Ce difperfer & fe cacher. Et cette in- 
terruption des 'co;iciles , étoit un des effets de 
la perfécution , le plus fèniible aux évéques : 
parce qu'ils étoient perfliadez que la difcipline Htfl, h 9 
ne pouvoitfe maintenir (ans conciles. Voyez » la. 
les plaintes d'Eufebe fur la perfécution de Li- -S*/; ^»^» 
cinius. ^ ^'"^- '' *î- 

- Revenons au gouvernement d'une églife ^^: 
particulière. Au-deffous derévcque & des pré- fj^^," 
très , il y avoit un grand nombre d'oflSciers ef- 
£edik , occupez des fondions de leurs ordres : 
diacres , acolytes , leéleurs & portiers. Il fem- 
ble que du commencement les diacres étoient 
jugez du moins aufïi nccefTaires que les prê- 
tres. Quand les apôtres établirent les fèpt pre- ^^^ ri. i«f 
miers diacres à Jérufalem , il ne paroit point 
qu'ils eufifent ordonné des prêtres : au contraire 
ils £q réservèrent à eux feuis les fondions de- 
purs communiquées aux prêtres : la prière & le 
xniniftere de la parole. S. Paul donnsuit Cts or- 
dres à Tite & à Timothée » pour le reniement 
des nouvelles églifes, ne parle que d évéques 
& de diacres. En effet, avant que les é^li&s 
fuifent Jiombreufes, un homme d'un gr^d zèle 
& d'un grand travail , pouvoit fiiffire pour le 
ipirituel ; mais il avoit beïbin d'être (bulagé! 
oans les oeuvres extérieures , pour recevoir les 
aumônes des fidèles , & les diflribuer aux pau- 
vres 9 pour maintenir l'ordre de la bienfcance 
Jes afiqnblées , pour &ire divers mjeffages* 
. Dans la dute les diacres mêùies eurent beioift 
d'être foulagez ; & de-là vinrent les ordres iiH 
lérieurs , dont vous avez déjà vu l'ufage pen- 
dant fîx cens ans» & tous le venez encore 
longtemst £ 
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Chacun demeuroit en fon ordre , autant qud 
révéque jugeoit à propos , & plufîeurs y paA 
(oient leur vie. On ne trouvoit pas étrange de 
Toir dans réglife un homme toujours portier 
eu ledeur : comme on ne s'étonne point au- 
jourd'hui de voir dans les tribunaux feculiers , 
un huiilier ou un greffier , qui ne devient ja- 
mais juge. Les talens naturels font différens , 
êc les grâces diverfement difiribuées. Tel eft 
propre à Tadion , qui n'eilpas propre à Tétude: 
tel a du zélé & de la prudence , qui n'a pas le 
don de la parole. La fidélité , Taifiduite & la 
force du corps , ftiffit pour un portier ou (àcri(^ 
tain : la charité 8c la discrétion fuifit poiu* un 
diacre , & ne fuSit pas pour im prêtre , fans la 
.icience. Au contraire , un prêtre f^avant* ^ 
pieux , éloquent , peut n'avoir cas la force & 
rinduàrie néceffaire dans les affaires. Les évé- 
ques ne faifoient pas lès ordinations pour gra- 
tifier les particuliers , mais afin que Tcglife £ùt 
fervie : aînfi il ne faut pas s'étonner s'ils hiC- 
ibient chacun à la place qui lui convenoit le 
mieux. S'ils les avançoient à un ordre (upé- 
rieur , c'étoit à mefure qu'ils en devenoient 
capables^ Un jeune homme n'étoit que ledeur, 
mais après avoir fait progrès dans la fcience & 
la piété , il devenoit prêtre. Un diacre avoit 
commencé par être acolyte ou portier. 
Wfi. /. XIX. ^^ n'étoit pas le particulier qui fe préfèntoit 
». %i. n, jfi[ pour demander l'ordination , comme il eût 
v. 57t demandé le baptême ou la pénitence. C'étoit 
le peuple qui demandoit l'ordination de celui 
dont il connoi£bit le mérite , ou l'évéque qui 
le choiiiâbit du conièntement du peuple. Le 
particulier étoit (buvent ordonné malgré lui : 
TOUS en avez vu plufïeurs exemples , iaint Au- 
ffuâin , Paulinien firere de fàint Jérôme , fàint 
jrauiin de Noie» & tant d'aotrest U en étoit 
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comniè des évéques. On choififfoit les Chré« 
tiens les plus parfaits , par con(equent les plus 
déiintérenez , qui ne fongeoientqu'à fe cacher, 
à Ce préfèrver des tentations , à eoâter en fileiH 
ce la beauté des véritez éternelles , à s'unir à 
Dieu par la prière. Il falloit leur iàire yio<* 
lence, pour les tirer de ce repos, 8c les obli- 
ger à rentrer dans Taâion extérieure & le com* 
merce des hommes, en remédiant à leurs nû- 
feres. L'amour de la vérité , dit ^nt Auguftin, xix, dvitj 
he cherche qu'un fàint loifîr : mais la nSzeBké ^» ^9* 
de la charité fe charge d'affaires jufles. 

L'utilité de ce j^rand nombre d'officiers & VII. 
de leurs ordres difFérens , paroiflbit dans les Solemnité 
aflemblées de religion , & principalement au ^^* offices, 
fàint facrifice. Car on le célébroit pour l'ordi- 
naire , avec toute la folemnité pomble. Vous 
avez vu quelques occafîons oi\ on faifbit l'o* 
blation en particulier & avec moins de céré* 
monies. SainfCyprien parie de celles qui Cs j^a j ^^ . 
faifoient dans les priions des martyrs , & veut n. 35' 
qu'il n'y ait qu'un prêtre & un diacre , mon- mft. Uv. 
trant combien le miniftere du diacre étoit ju- ^^"'^ •• , 
gé néceflaire. Vous avez vu fàint Ambroiffe ^'* g' ^^^'^ 
célébrer à Rome dans une maifbn particur 
liere , & fàint Grégoire de Nazianze le pcre , 
même dans fa chambre. Voilà des méfies par- 
riculieres bien anciennes ; mais il faut conve- 
nir que ces occafîons n'étoient pas fréquentes , 
Bl que la meflè ordinaire étoit fblemnelle 9 
c'efl-à-dire , que tous les prêtres ou les évè- jdmurt Cbr» 
qncs qui fe trouvoient au même lieu , s'af^ n. 39. .40* 
lembloient en une églifè avec tout le refle du à^» . 
clergé & du peuple , & concouroient tous à ^'^* '**'• 
an0 même a^on , delà manière que j*ai dé^ ,- ir*** 
crite» 

On croyoit ne pouvoir js^mais aflez hono- 
fer lis &rvice divin , l'aidHiifliftration des Df 

Ei\ 
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cremens , & particulièrement Teucharlftlis 5 oS 
Jefus-Chrift fe rend lui-même préfènt. De-ià 
renoit la magnificence des églifes, dont je vous 
flitl /. X. ^ <ioîïï^é quelques defcriptions , la multitude 
m, 3. XI. 4îi ^^^ vales d*or & d*argent , l'abondance du lu- 
S4.X11. 10. minaire & des parfimis. Le grand nombre d'o^ 
liciers , portiers , man/ionnàires , facriflains y 
tréforiers , pour garder les vafès facrez , & les 
égMÇ^s mêmes , les orner & les tenir propres* 
Tout cela n'ëtoit point difEcile, même dans les 
villes médiocres, quand il n'y avoit qu'un feul 
(ervice , & que tout fe raflembloit en un mê- 
me lieu. Rien n'ctoit plus propre à donner au 
peuple & aux hommes les plus grofliers une 
naute idée de nos myfteres. Les payens mê- 
mes convenoient que ce facrifice , qu'on leur 
cachoit avec tant de foin , étoit quelque choie 




communion des faints. Que fî l'on eft en peine 
comment tout le peuple pouvoit affifter à un 
(èul office , il faut s'en rapporter à une expé- 
rience de plufîeurs fiécles , car on ne dira pas 
jque le nombre des Chrétiens ne fiiit grand , au 
nioins àhs le quatrième. Il eft vrai que l'on 
célébrpit plufieurs méfies de fiiite dans la mê^ 
Epifi, II. me églife quand il étoit befoin , comme le té- 

«i DUf€, 4/. moigne faint Léon* 

^ï« Après l'euchariilie , rien n'étoit plus fblem- 

nel que l'adminiflration du baptême , réfèrvé 
à deux jours de l'année , précédé de longues 
préparations , accompagne de tant de prières 
& de cérémonies , dont nous gardons encore 
la formule , conféré dans un baptiftere magni- 
fique , avec des vafes précieux. Tout cela n^ 
contribuoit pas peu à faire concevoir l'impor- 
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l^énérable, à ceux qui le recevoient , aux fidè- 
les qui en ëtoîent fpeâateurs , 8c aux infidèles 
qui en entendoient parler. 

Il en étoit de même à proportion de la pé- „ X^^' 
lîitence. Je vous ai rapporté non-feulement ^^'*"^^» 
les canons pénitentiaux , mais pluiïeurS exem- A^»»»*' ^^» 
pies de la manière dont ils étoient mis en pra-**' ^.J^ ^ ^ 
tique. Vous en avez été fans doute étonné , „, ^g^}. *,,' 
particulièrement de ce que les plus anciens ca- ». 14. nai, 
lions font toujours les plus rigoureux , & que /. xvm. ». 
du tems même des perfëcutions , ce n*étoit^.'^' *5* "^* 
point par l'indulgence , mais par la févérité *^^ ^**' '* 
des peines , que 1 on prétendoit retenir les foi- ' 
blés. Cependant dès-là que les canons les plus 
anciens font les plus fevéres , il faut conclure 
que cette févérité venoit de la tradition des 
ap6tres , c'efl-à-dire , de Jefus-Chrifl , 8c par 
confequent que c'eft notre &ute y £ elle nout 
paraît excefïive. 

Mais , direz-vous , tenir des gens en péniten- " 
ce pour un feul péché , des quinze & vingt ans , 
& quelquefois toute leur vie f les tenir des an- 
nées entières hors la porte de l'églife , expofez 
aux yeux de tout le monde : puis d'autres an- 
nées dans l'églife , mais profternez : les obliger 
â porter des cilices , des cendres fur la tête ; a f« 
laTifer croître la barbe & les cheveux , à jeûner 
au pain & à l'eau, à demeurer enfermez & 
renoncer au commerce de la vie : n'étoit-cc 
as de quoi dèfèfpérer les pécheurs , & rendre 
i reUgion odieufe ? J'en dirois autant à ne 
confiilter que les idées ordinaires. Mais je fliis 
retenu , premièrement par les faits que je vous 
su rapportez. Je ne les ai pas inventez ; ils ae 
me feroient pas tombez dans l'efprit ; ils font 
conflans , vous pouvez les vérifier vous-même. 
Sur quoi je raifonne ainfi : Nous n'avons pas 
Sût notre religion : nous l'avoqs reçue de nos 

È iij 
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pères, telle qu*ils Tavoient reçue des leuff 4 . 
ju(ques à remonter aux ap6tres. Donc il faut 
plier notre raifon , pour nous foumettre à l'au- 
torité des premiers tem&, non-feulement pour 
les dogmes, mais pour les pratiques. 

Enioite examinant les raifbnsque les anciens 
nous ont donné de cette conduite fur la péni- 
tence, jeles trouve très-folides. Le péché, di- 
iènt-ils , eft la maladie de l'ame : or les mala- 
dies ne Ce guériffent pas en im moment. Il 
fautdutems pour éloi^er les occaiions , & 
diflSper les images crimmelles , pour appaifer 
les pallions , faire concevoir l'énormité du pé- 
ché , fonder à fonds tous les replis d'une con- 
fcience , déraciner les mauvaifes habitudes , en 
acquérir de contraires , former des réfblutions 
folides , & s'afiurer (bi-même de la iîncérité de 
ûi converfîon. Car (buvent un homme fe trom- 
pe 5 fans le vouloir , par ime ferveur fenfîble , 
maispaflàgere. D'ailleurs la longueur de la 
pénitence étoit propre à imprimer l'horreur 
du péché , & la crainte de fa rechute. Celui 
qui pour un feul adultère , fe voyoit exclus des 
iàcremens pendant quinze ans , avoit le loifîr 
de connoître le crime qu'il avoit commis , 5c 
de penfer combien il feroit plus horrible , d'ê- 
tre à jamais privé de la vue de Dieu. Celui 
qui étoit tenté de commettre un pareil péché , 
y penfoit à deux fois , pour peu qu'il eût de 
religion ; quand il prévoyoit qu'un plaifîr d'un 
moment auroit infailliblement , dès cette vie , 
de fî terribles fuites , ou de faire pendant quin- 
ze ans une rude pénitence , ou d'apoftaiîer & 
retourner au paganifîne. Car un an de fbuf- 
frances préfentes frappe plus l'imagination, 
qu'une éternité après la mort. L'éclat des pé- 
nitences faifoit fon effet, non-feulement fiir les 
pénitens^mais fur les fpedateurs,rexemple d'un 
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feul) empéchoit plufieurs péchez , & le reQ>eâ 
humain venoit au fecours cie la foûOn recouvre jimg, firm 
peu à peu , dit S. Auçuûin , ce que Ton a perdu ^7^* ». 38 
tout à la fois. Car fî Phomme revenoit prompt ^J* H» d 
tement à fbn premier bonheur , il reçarderoit •'• ** * 
comme un yexL la chute mortelle dupeohé» 

Que fi nous en jugeons par les efrets , nous 
verrons encore combien cette rigueur étoit &• 
lutaire. Jamais les péchez n'ont été plus rares 
parmi les Chrétiens , & à proportion que la dif- 
-cipline s'eft relâchée, les mœurs fè font corrom- 
pues. Jamais il ne s'eft converti plus d'infidé^ 
les , que quand i*examen des catécuménes étoic 
le plus rigoureux , & les pénitences des bapd- 
fez les plus feveres. Les cHtvrts de Dieu ne fè 
mènent pas par une politique humaine. Nous 
le voyons en petit dans les communautez re- 
ligieufes. Celles qui ont relâché leur obfèi>> 
vance , diminuent de jour en jour , quoique le 
prétexte du relâchement foit d*attirer plus de 
fujets , en s^accommodant à la fbiblefle humain 
ne. Les maifbns les plus régulières & les plus 
-aufteres , font celles où l'on s'emprefTe le plus 
Àe trouver place. 

Auffi i^uulroît-il bien être téméraire pour 
accufèr de dureté ou d'indifcrétion , je ne dis 
pas les apôtres infpirez de Dieu , mais faint 
fcyprien , S. Grégoire Thaumaturge , faint Ba- 
file & les autres , qui nous ont laiâc ces règles 
de pénitence. A ne regarder que les difpofi- 
tions naturelles, nous ne connoiflbns point 
d'hommes plus (âges , plus doux , plus polis : 
la grâce venant par-deflus , ne les avoit pas gâ- 
tez. Ils fè propofbient toujours pour modèle ^ 
celui qui eu venu fauver les âmes , & non pas 
les perdre , qui efl doux & humble de cœur* • 
Les peuples qu-ils avoient à gouvemer,n'étoient 
pas non plus des foûonn dures < ac j^uvages s 
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c'étoîcnt des Grecs & des Romains , iont lei 

mœurs dans la décadence de Tempire, n'étoîent 

que trop amolies par le luxe & la fauffe polir* 

teffe. 

D'où venoit donc cette rigueur des péniteih- 
ces f de l'ardente charité de ces (àints pafteurs^, 
. accompagnée de prudence & de fermeté. Ils 
-vouloient férieufement la converfîon des pé^ 
cheurs, & n'épargnoient rien pour y parve- 
iwr. Un Médecin flateur, intéreffé, ou paret- 
feux, Ce contente de donner des remèdes palliar 
dfs , qui appaifent la douleur dans le moment , 
iàns fatiguer le malade. Il ne fe met pas en 
peine s'a retombe fréquemment , & s'il mené 
ime vie languiffante & méprifable : pourvu 
qu'il ibit bien payé , fans fe donner beaucoup 
de peine , & qu'il contente les malades dans le 
moment qu'il les voit. Un vrai médecin aime 
mieux n'en traiter qu'un petit nombre & les 
guérir. Il examine tous les accidens de la ma- 
Eidie , en approfondit les caufes & lès effets , & 
ne craint point de prefcrire au malade le régi- 
aie le plus exad & lesremedes les plus doulou- 
reux , quand il les juge propres à tarir la iburce 
du mal. Il abandonne le malade indocile , qui 
ne veut pas fe foumettre à ce qui efl néceffaire 
pour le guérir. 

Ainfî nos fàints évéques n'accordoient la pé- 
nitence , qu'à ceux qui la demandoient , & qui 
. témoignoient vouloir fîncérement ie conver- 
Meturs Ckr. tir. On n'y forçoit perfbnne, mais ceux qui 
p«M'*5» ne s'y fbumettoient pas, étant convaincus de 
quelque péché fcandaleux , étoient exclus de 
la communion des fidèles. Quant à ceux qui 
embraffoient la pénitence , les pafteurs les 
conduifoient , fuivant les règles qu'ils avoient 
reçues de leurs çeres , & qu'ils appliquoient 
avec un grand forn & une grande difcrétion | 
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jfelon les befoins de chacun : excitant la tiédeur 
des uns , retenant le zélé indifcret des autres : 
les faifant avancer ou reculer , félon leurs pro- 
grès efFe^fs : enfin prenant toutes les précau- 
tions poffibles , pour s'afTurer de leur conver- 
fîon , & les préierver des rechûtes. Que tout 
homme véritablement Chrétien juge en ià 
confcience , G. cette conduite étoit cruelle , ou 
charitable. Aufïi ne s'en plaî^noit-on poini; , 
& vous n'avez vu jufques ici aucune plainte 
dans les conciles, £non qu'en quelques eglifès, 
la pénitence commençoit à Ce relâcher, ce que 
l'on regarde toujours comme im abus. Vous 
verrez dans la fuite qu'il s'eft toujours auj^- 
menté , d'un côté par la dureté & l'indocilité 
des peuples barbares , & de l'autre par l'igno- 
rance & la foiblefTe des pafteurs. 

IX. 

Douceur dt 
'églifc. 

des criminels , & même de Ces plus cruels en- 
nemis. Vous avez vu comme on fàuva la rie ^^' '• *^ 
aux meurtriers des martyrs d'Anaune , & quels ' 
efforts fit fàint AugufHn , pour garantir de la ^"^' ^*'* 
rigueur des loix les Donatiftes qui avoient ** ^^' 
exercé tant de cruautez contre les Catholiques. 
Vous avez vu combien l'églife détefta le zélé 
indifcret de ces évéques , qui avoient pourfiiivi 
la mort de Théré/iarque Prifcillien.) En ^éné- ^^* wm» 
rai réglifè fàuvoit la vie à tous les criminels , ** *"' **^* 
autant qu'il étoit poffîble , pour procurer leur 
converfion , & les ^ener au baptême ou à la 
pénitence. Saint Auguflin rend raifon de cette 
conduite dans la lettre â Macédonius , où l'on Lh, 3ui r. 
Toit que l'églife defiroit qu'il n'y eût en cette *^* 5»« ^'i'^ 
yie que des peines médicinales , pour détruire , *53' *^* 5V 
non l'homme , mais le péché , & préferver le 
f écheur du fuppUce éterael^qui eft fans leoiede» 
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Cette conduite rendoit i'églife aimable , memd 
aux payens. 
V inftitMt, Les (àints évéques qui uCoïent envers les par- 
sm droit ec- ticuHers , de la févérité qui a été marquée » 
^ j j ^* *^* n'employoient aucune peine contre la multi- 
tude , ou contre les particuliers aflez puiC^is» 
pour former un parti. C'eft qu'ils ne vouioient 
employer les cenfures , que quand elles pour- 
voient avoir leur effet , pour la correâion des 
pécheurs ; non quand il étoit vraisemblable ^ 
qu'elles ftroient méprifêes , qu'elles aigriroient 
Hift. U XX. \q mal , & porteroient les p^heurs à la révolté 
"• ,^D ^' & au fchifine. Vous l'avez pu apprendre de S. 
c. 14. iç. Augumn, particulièrement quand il combat 
les Donatiftes, Et à une autre occafîon , il dit 
qu'avec la multitude il faut ufèr d*inftruétions , 
Ep, ai. al. plutôt que de commandemens ; d'avertifîe- 
^4* mens plutôt que de menaces , & employer la 

fëvérité contre les péchez des particuliers. 
Nous avons vu que ni l'empereur Conflan- 
&ft» î, x?ï. tius, ni l'empereur Valens , quoique perfëcu- 
•• 48» teurs des Catholiques , n'ont jamais été excom- 

muniez , ni exclus de l'éçlife : au contraire , 
Liv XIX, S. Bafîle a reçu l'offrande de Valens. Ileft vrai 
que (àint Ambroifè a refufe l'entrée de l'églife 
â Theodofe ; mais connoiifant fa docilité & fa 
religion, il voyoit combien cette peine lui 
(eroit falutaire , & Ton exemple utile à toute 
l'églife. 

Ces fâints évéques évitoient d'irriter inuti- 
lement les princes & les magifhats ; mais ils 
ne les fîatoient point , & ne croyoient pas que 
j^^ - la religion eût befbin d'être appuyée par la 
«.s8./.zvi*. puiffance temporelle. Je ne vous citerai pas 
»! 3.' * là-deflus Lucifer de Caillari , vous diriez peut- 
Wiiar, e*nt. être que c'étoit un homme exceffif ; mais je 
^^ vous renvoyerai à ce que difoit fàint Hilaire , 

contre la lâcheté des évéques. de fon tems^ 
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G*étoît les hérétiques & les ichifmatiques , qui 
(entant leur foiblefle , & n'agiffant que par paC- 
fion , s'appuyoient du bras de la chair, & dfbient 
de toute forte d'indulgence , pour retenir leurs f^^r„uf^ 
fedateurs , comme leur reproche Tertullien. », ^i. 

Ce peu que j'ai relevé de l'ancienne di/cipli- X. 
ne eft pour vous ouvrir le chemin , & vous in- Difciplûie 
viter à confidérer attentivement tout le reôci*** général» 
J'efpere que vous y verrez par tout Tefprit de 
Dieu ^ & que vous conviendrez que dès-lors il 
nç manquoit rien au bon gouvernement de 
réglife. Non , fans doute , les apétres en la 
fondant , n'ont pas omis de lui donner àts rè- 
gles de pratique , autant pour la conduite de 
tout le corps , que pour les mœurs des particu- 
liers , & ces règles n'étoient ni imparfaites , ni 
impratiquables , mais telles précifément > 
qu'il Mloit , pour amener les hommes à la 
perfedion de l'évangile , les uns plus , les au- 
tres moins, félon les diverfes mefures de grâce. 
Ces règles n'étoient pas imparfaites , puifque 
la religion Chrétienne étant l'ouvrage de Dieu, 
a eu d abord toute fà perfedion. Ce n'efl pas 
comme les inventions himiaines , qui ont leurs 
conunencemens,leurs progrès, leur décadence: 
Dieu n'acquiert ni connoiflknce , ni puifTance 
par le tems* Je vous ai fait connoître 9 dit le Jp, zt. 15» 
Sauveur , tout ce que j'ai appris de mon Père, «vi. ij. 
Et parlant du Saint-Efprit : Il vous enfeignera 
toute vérité. Et pour montrer qu'il ne s'agit 
pas feulement des dogmes, il dit encore : Allezy Usttk, 
inflruifez toutes les nations, leur enfeignant^^^^^* *^ 
£obferver tout ce que je vous ai ordonné. Tout . 
efl donc également établi d'abord , tout ce qui 
étoit utile aux hommes pour la pratique aum- 
bien que pour la créance. 

Il efè vrai que la difcipline n*a pas été fî-tôt 
écrite I excepté le peu qui en efl marqué dans 
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wn » a ^ nouTcau tcflament, C'étoit urie Att régler 
J»i#c. 1.*^' ^® ^^ difcipline , de ne la pas écrire , & de la 
I. sa De- garder par une tradition ftcrette entre les évê- 
unt, e, ». ques & les prêtre» : principalement ce qid re- 
^'w'/?*/*^ gardoit radniiniftration des fàcremenff. Et 
^^ ^' ' ^' ç'eft pour mieux conferver ce fecret , que let 
•-'"X» *P*ft' ^véques ne confioient qu'à des clercs leurs let-' 
54. sd jan, très eccléfîafHques. Au(C quand les anciens 
#/. 118. 




qui etoient écnts : ils parlent de tout ce qui 
pratiquoit, par une tradition conftante. Car 
on doit croire , iuivant la maxime de (aint 
Auguftin , que ce que l'églife a obfervé de tout 
tems & en tous lieux , eft de tradition apof^ 
tolique. En effet de quelle autre fburce fe- 
roient venues ces pratiques univerfellès , com-. 
xne la vénération des reliques , la prière pour 
les morts , Toblervation du carême f Comment 
tant de nations fi éloignées en feroient-ellef 
convenues , fi elles ne les avoient reçues des 
3ip6tres inilruits par le même maître ? Auffi 
-voyons-nous que les plus anciens conciles ne 
parlent point de régler de nouveau , ce .qui ne 
reft pas encore , mais feulement de conferver 
les anciennes règles. Ils ne fe plaignent jamaîi 
de rimperfedion de la difcipline , mais de et 
qu'elle n'eft pas obfervée. 

Oiii , direz-vous , elle étoît parfaite , maïs 
elle rétoit trop : l'humanité n'a pu porter 
longtems une G haute perfection , il a fallu fe 
réduire à une difcipline moins belle en fpécu- 
laition, mais plus proportionnée à notre foi- 
blefle. Je réponds premièrement en hiflorien , 
par les faits. Je vous ai fait voir cette difcipli- 
ne déjà pratiquée pendant plufieurs fiécles, 8c 
vous la verrez durer encore plufieurs autres. 
Ce ^ui fe pratique pendant un fi longtems , 
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tn tant de divers pays', doit âSTurément pafTer 
pour pratiquable. Vous verrez dans la fuite de 
rhifloire , comment cette difcipline a changé, 
fi c'eft de propos délibéré , par bon confèil , 
après avoir bien péfé toutes les railbns de part 
& d'autre , par clés loix nouvelles , des abro- 
gations exprefles , ou par im ufàge infenfible, 
par ignorance , par négligence , par foiblefle , 
par une corruption générale , à laquelle les fii- 
périeurs mêmes ont cru devoir céder pour un 
tems. En attendant, je vous prie de péfer les 
confëquences de votre diflinâion , entre ce qui 
eft beau dans la fpéculation , & ce qui eA poA 
fible dans la pratique. Le &ux n'eA jamais beau, 
cr les règles de morale font fàufles , iî elles ne 
fbntpratiquables. Car toute la morale efl de 
pratique , puifque ce n'efl que la fcience de ce 
^ue nous devons faire. Donc on ne peut faire 
ime plus grande injure à un légi/lateur , que de 
traiter Tes loix de belles , mais impratiquables : 
puifque c'efl l'accufer d'ignorance , d'impru- 
dence , de vanité. Non , mon cher leôeur , les 
commandemens de Jefiis-Chrifè ne font pas 
impofSbles : ils ne font pas même pefans, com- 
me dit fon apôtre bien-aimé. Et en promet- i. /•. v. t\ 
tant d'afïifter fbn églifè jufques à la fin des fîé- 
cles , il nous a promis les grâces, néceflàires , 
pour nous élever au-deflus de notre foiblelTe* ^ 

Après la difcipline confîdérons auffi la doc- xi. . 
trine des anciens , & pour le fonds & pour la Doûriai^, 
manière d'enfèignen La doébrine , dans le Triaiié, 
fonds , eft la même que nous croyons & . que 
nous enfeignons encore : vous l'avez pu voir 
par les extraits des pères, que j'ai rapportez , 
& vous le verrez encore mieux dans les fbur- 
ces. Ils ont premièrement établi la monarchie> 
c'eft-àrdire , l'unité de principe : tant coatre 
ice$ payens > accçutumez à imaginei: plufi!eiU6 
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idieux que contre certains hérétiques , qui et»-» 

barraffez à trouver la caufe du mal > mettoient 

deux principes indépendans , Tun bon , l'autre 

mauvais , conmie les Marciomtes & les Mani« 

chéens. 

La Trinité eft prouvée contre les Sabelliens» 
les Ariens & les Macédoniens. Non que Ton 
explique ce myflere , incompréhenfîble à notre 
foible raifbn : mais on montre la néceflité de 
H«jî. z. m. jg croire. Il eft certain que Jefus-Chrift a été 
*• 5'^^"* *• toujours adoré par les Chrétiens , comme 
19» *• -f)' ^xznt leur Dieu. On le voit par les apologies 
& les aâes des martyrs, par lestémoignages des 
payens mêmes : la lettre de Pline à 'D^jan , les 
ôbjedions de Celfe & de Julien Tapofiat. Il eft 
certain d'ailleurs que les Chrétiens n'ont ja- 
mais adoré qu'un fèul Dieu : donc Jefus-Chrift 
eft le même Dieu que le Père créateur de l'u- 
nivers. Mais il eft encore certain que Jefîis- 
Chrift eft le fils de Dieu , & que le même ne 
peut être père & fils à l'égard de foi-même» 
C'eft ce que Tertullien montre fî bien contre 
Praxeas. Les difcours de Jefiis-Chrift feroient 
abfurdes &infenfez, lorfqu'il dit, qu'il procède 
du père , que le père l'a envoyé , que le père & 
lui ne (ont qu'un. Ce fèroit dire : Je procède 
de moi : je me fuis envoyé moi-même : moi & 
moi nous fbmmes un. Il ne peut y avoir de 
fens à ces paroles, qu'en difànt que Jefiis-Chrift 
eft une autre perfbnne que le père , quoiqu'il 
foit le même I)ieu.Son autorite fiiffit pour nous 
faire croire qu'il eft ain/î, quoique nous ne 
comprenions pas comment il eft* 

Le Fils étant Dieu , doit être parfaitement 
égal & parfaitement femblable au rere : c'eft ce 
qui a été prouvé contre les Ariens. Autrement 
U y auroit deux dieux , un grand &petit ; 8c 
ce petit ne feroit en effet qu'une créature » 
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Il ne (èroit donc pas permis de Padorer. Joint 
que l'idée de créature , quelque parfaite qu'on 
la fuppoie,ne remplit point celle que récriture 
nous donne du fils de Dieu: contre les Macé- 
doniens , qui admettoient la divinité du Fils , 
& rejettoient celle du Saint-Efprit , on a mon- xw, ^it, 
tré ^c le Saint-Efprit procède du Père, & eft ». 31. 
envoyé par le Père, aufli-bien que le Fils : mais -^than. sd 
qu'il eô autre que le Fils , puifqu'il n'eft dit ^"^^' 
nulle part qu'il fbit fils ni engendré. Il eft nom- 
mé également en la forme du baptême. Allez , 
haftijéz au nom du Père y & du Fils y & du 
Saint-Effrit : donc c'eft une troiiiéme perfon- 
ne , mais le même Dieu. 

Voilà comment les pères ont prouvé le 
myftere de la Trinité. Non par des raifonne- 
mens philofophiques : mais par l'autorité de 
l'écriture & de la tradition. Mon fiur des prin- 
cipes de métaphyfique , d'où l'on conclut que la 
chofe doive être ainfi : mais fur les paroles ex- 
prefles de Jefus-Chrift , & fur la pratique 
confiante de l'adorer avec le Père , & de glo- 
rifier le Saint-Efprit avec l'un & l'autre. Il efl 
vrai toutefois qu'ils ont beaucoup raifbnné 
iiu: ce myflere : mais feulement , autant qu'ils 
y ont été forcez par les hérétiques , qui em- 
ployoient toute la fubdlité du raifbnnement 
humain pour le renverfer. De-lâ vient que les 
pères fe font expliquez diverfement , félon let 
différentes objeôions , qu'ils vouloient refon- 
dre. Il falloit parler autrement aux payens , 
autrement aux hérétiques , & diflTérement à 
chaque hérétique en particulier ; & c'eft cette 
diverfîté d'exprefïions , félon les tems & les oc- 
cafiohs , qui a donné fujet à quelques moder- 
nes , d'abandonner trop légèrement fur cette 
madère de la Trinité les pères plus anciens 
que le concile de Nicée* Imds je penfè avoir 
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rapporte dans mes dix premiers livres, de quoi 
juftifier fuffifamment ces anciens. >. 

XII. La Trinité bien prouvée , emporte la preuve 

fncaraacion. ^^ l'Incarnation contre Ebion ; Paul de Samo- ' 
^"^^^^ fàte & les autres qui ne reconnoiffoient en Je- 
fus-Chrift qu'im pur honmie. Car il n'étoît 
pas fî difficile <!e prouver , qu'il eût eu une vé- 
ritable chair , contre les Docites & les Mani- 
chéens , qui difoient , qu'il n'avoit été homme» 
qu'en apparence. Pour ceux qui le reconnoîA 
foient nomme , étant certain , par la dodrine 
de la Trinité , qu'il eft Dieu , il n'y avoit qu'à 
montrer , que pour être Dieu , il n'en étoit pas 
moins honmie ; & c'eft ce que les pères ont 
prouvé contre Apollinaire , qui vouloit que le 
Verbe divin lui tmtlieu d'ame raisonnable. En 
combattant cette héréfîe , Neftorius & Tes au- 
teurs avoient donné dans l'excès oppofé : divi- 
ûnt le Dieu d'avec l'homme , & foutenant 
que le fils de Marie n'étoit que le temple de 
ià divinité , & un pur honmie , ce qui revenoit 
à l'erreur de Paul de Samofàte. On a donc 
montré contre Neftorius, que le même eft Dieu 
& homme,& que Jefus-Chrift eft une feule per- 
fonne en deux natures, fans qu'elles (oient coi>- 
fufes , comme prétendoit Eutychés. Voilà les 
deux myfteres , (ans la foi de(quels on ne peut 
être Chrétien , pui(que tout Chrétien fait pro- 
fefïion d'adorer Je(us-Chrift , & qu'il n'eft per- 
mis d'adorer ni une créature , ni un autre dieu 
que le (èul tout-puiflant. C'eft donc une ca- 
lomnie trop grofïiere, quand les Mahométans , 
les Juifs & les Sociniens nous accu(ent de pro- 
po(er dans nos catéchi(mes des fubtilitez de 
théologie, & d'en embarraffer les (impies. Il 
Élut renoncer à l'adoration de Je(iis^Chrift » 
Se par conféquent au nom de Chrétien , ou fçar 
Hfoir qui eft Jt C. & à quel titre on l'adore. 



ce 
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La doârine de la grâce eu une confêqucH- 
de celle de rincarnatio». Le Fils de Diea 
s'eft fait homme pour notre filut ; mais s'il ne 
l'a procuré que par fbn exemple , il n'a rieir 
fait que n'eût pu faire im pur homme , tel que 
Moïfe & les prophètes. Or JeHis-Chriô a fait 
plus : il nous a mérité par fbn (àng , la rémilr^ 
iîon de nos péchez : il nous a envoyé le Saint- 
£(prit , pour nous éclairer & nous donner (bit 
amour , qui nous fait accomplir fès comman- 
de mens , en fiirmontant la réiiûance de notre 
nature corrompue. C'eft ce que faint Paul a fi 
bien enfeigné, & (aint Auguftin Ci bien foutentt 
contre les Pélagiens , qui donnoient tout aux. 
forces naturelles du libre arbitre , enfbrte que 
félon eux,ils n'éoient pas redevables qu'à eux- 
mêmes de leur falut, ils ne dévoient rien à Je- 
fus-Chrift , & s'étoient rendus meilleurs , que 
Dieu ne les avoit faits. Pour combattre cette 
erreur , (aint Auguftin a fbuvent employé le» 
pratiques de l'églilè. La prière , qui en géné- 
ral /eroit inutile, fi ce qui nous importe le plus, 
qui eft de nous, rendre bons, dépendoit de nous» 
La forme des prières , qui a toujours été de de- 
mander à Dieu par Jefas-Chrift, de nous déli- 
vrer des tentations , de nous faire accomplir ce 
qu'il nous commande , de nous donner la foi & 
la bonne volonté. L'ufàge de baptifèr les pe- 
tits enfans, pour la remifnon des péchez : preu- 
Te évidente de la créance du péché originel* 
Tous les pères en ont ufé de même , â l^gari 
de tous les myfteres , &'ont employé les prati- 
ques immémoriales de l'églife , comme de» 
Îireuves fènfîbles de (a créance. Ils ont prouvé 
a Trinité par la forme du baptême , où le? 
trois personnes divines font invoquées égale* 
xnent ; & ils ont infîflé fur les trois immerfioas 
jui fe pratiquoient alors j comme une preitf e 

F 
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Li-û, xvf, ff. jç i2i JifHnâion des perfbnnes. Ils ont tîrc & 
***j"^*"* reuchariftie , une preuve de l'Incarnation r 
* Cjrill, pwi^u'il ne ferviroit de rien de recevoir la 
mnmth, n. chair d'un pur homme , & qu'il ne (eroit pas 
*mi/. dt permis de l'adorer. Ce qui montra une provi- 
*•**• dence particulière de Dieu fur Ton églife , d'ar- 

yoir attaché à des pratiques & à des cérémonies^ 
fèniibles , la créance des myftéres les plus re- 
levez , afin que les fidèles , même les çlus fin»* 
pies & les plus groffiers,ne pulTent les ignorer, 
ni les oublier. Car il n'y a perfonne qui ne 
fçache comment il a vu toute (à vie prier dans 
l'églife, adminiftrer le baptême & les autres fa» 
cremens, 

La doébîne àe% (àcremens en général a été 
fblidement ét2d>lie par les disputes contre les 
Donatiftes , où il a été montré que la vertu 
X/v. XX. ». des fkcremens ne dépend point du mérite ou 



^: de l'indignité du miniftre , & que qui que ce 

jy*J"***foit qui baotifè à l'extérieur, c'eft toujours 
a6 VI. n, Jefiis-Chrift qui baptife intérieurement. La 
18. vu. w. créance de l'égiifè fur chacun des autres fàcre- 
15. XVIII. mens, & fur î'euchariftie en particulier , eft 
.Tx ^»' 14 ^"^ prouvée dans ces premiers (îécles, par 
xx'vii. ». i! ^cs autoritez inconteflables , de fàint Jufnn , 
Liv, XX, n. de fàint Irenée , d'Origene , de fàint Cyprien , 
4^' 47» de fàint Ambroifè , de fàint Cyrille de Jérura- 
lem , de fàint Gaudence , de faint Cyrille d'A- 
lexandrie. Enfin les mêmes dilputes contre les 
Donatiftes , ont donné occafîon d'établir in- 
vinciblement l'article de l'églife. On a prouvé 
contre eux , qu*elle eft catholique ou univer- 
fèlle , c'eft-à-ilire, répandue dans tous les lieux 
& dans tous les tems, non pas renfermée dans 
certains pays , & réduite à une petite focicté y 
fïparée du refîe depuis un tems , mais perpé- 
tuelle & infaillible , fuivant lapromefTe de Je- 
iiis-Chrift. Qu'elle eft iàinte & fans tache « 
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' iiiaîs de telle forte , que les mécnans ne, font 
pas exclus de fà fociété extérieure , que le bon 
grain croît pêle-mêle avec l'ivraye, jufques à la 
moiflbn , c'efi-à-dire , la fin des iiécles. Qu'elle 
eftapoftolique , c'eft-à-dire, qu'elle fe connoît 
par la fiicceflîon àts évêques , principalement- 
dans les fîéges fondez immédiatement par les- 
apôtres , & par l'union avec la chaire de faint 
■ Pierre , centre de l'imité catholique. 

Voilà le fond de la dodrine. Voyons main^^ xiir. 
tenant la manière de l'apprendre & de l'enfei- M^f hod« 
■gner. Je ne vois point dans ces premiers fié- °'^'"^^'» 
clés , d'autres écoles publiques pour les clercs » 
que pour lé commun des Chrétiensr, c'eft-â- 
flire , les églifes , où les évêques expliquaient 
afBduement l'écriture fàinte , & en quelques 
grandes villes ime école établie principalement 
pour les catécuménes, où un prêtre leur expli- 
quoit la religion qu'ils vouloient embraflfer : 
comme à Alexandrie S. Clément & Origene» 
Il efl vrai que les évêques avoient d'ordmaire 
auprès d'eux de jeunes clercs qu'ils inflrui- 
fbient avec un foin particulier , comme leurs 
enfàns , & c'eft ainfi que fe font formez plu- 
sieurs grands dofteurs de l'églife. Saint Atha- 
nafe près de l'évêque faint Alexandre , faint 
Jean Chryfoftome près de faint Melece, fàint 
Cyrille près de fbn oncle Théophile. De-là 
vient qu'il fbrtit tant de fàints évêques de 
l'école de faint Auguflin & de celle de faint 
Fulgence. 

Il n'étoit point néceflâire , pour être prêtre 
ou évêque , de fçavoir les fciences profanes » 
c'eft-à-dire,la grammaire, la réthorique, la dia- 
ledique , & le refle de la philofophie , la géo- 
métrie & les autres parties de mathématique. 
Les Chrétiens nonmioient tout cela les études 
4a dehors , parce que c'étoit les payens qui les 

Fi\ 
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avoîent cultivées , & qu'elles étoîent ctrangt-^ 
res à la religion^. Car il étbit bien certain que 
les apôtres & leurs premiers difciples ne sV 
étoient pas appliquez. Saint Auguftin n'en ef- 
timoit pas moins un certain évéque de fes voir 
i?— — *-u'il ne fi^ùt ni grammai"" *"* ^'^ 
nous voyons que l'on éJ 
fpifcopat de bons pères 
^es marchands, des artifàns , qui vraifêmblar 
blement n'avcwent point fait ces fortes d'étu- 
des. La connoifTance des langues étoit encore 
moins néceflaire , les payens même ne les étu- 
dioient guéres , que pour la néceffité du com- 
merce : G. ce n'eA que les Romains qui vbiî- 
loient être fçavans , apprenoient le Grec. On 
fàifbit partoiuiles leâures & les prières publir 
quesdansla langue la plus commune du pays., 
ainfî la plupart des évéques & des clercs, n'en 
içavoient point d autre. C'eft-à-dire , le Latin 
dans tout l'Occident, le Grec dans laplusgra»- 
départie de l'Orient, le Syriaque^ dans la Haute 
Syrie , enfbrte que dans les conciles , où des 
évéques de différentes nations fe trouvoient 
xaflemblez , ils parloient par interprètes. On 
trouve même quelquefois des diacres qui ne 
H//?, hv. fçavoient pas lire : car c'eft ce que l'on appelr 
' loit alors , n avoir pomt de lettres. 

Quelle fcience donc demandoit-on à un prê- 
tre ou un évêque î D'avoir lu & relu l'écriture 
fainte,juiqu'à lafçavoir par coeur, s'il étoit poA 
fible de l'avoir bien méditée , pour y trouver 
les preuves de tous les articles de foi, & de tou- 
tes les grandes règles des mœurs 8c de la diP* 
cipline ; d'avoir appris, foit de vive voix , foit 
par la ledure ; comment les anciens l'avoient 
expliquée , de Ravoir Jies canons , c'eft-à-dire y 
les règles de dilcipline écrites ou non écrites , 
^e les avoir vupratiqwr , & ejo avoir fôigneur 
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iement obfèrvé Tufàge. On fe contentok de 
ces connoîflances , pourvu qu'elles fuâent join- 
tes à une grande prudence , pour le gouverne- 
ment , & une grande piété. Ce n'eit pas qu'il 
n'v ait toujours en des évéqnes & des prêtres 
tres-inftruits àes Iciences profanes : mais c'é- 
toit pour rc»:dinaire ceux qui s'y étoient ap- 
pliquez avant leur converfîon , comme S, Ba- 
ïle & faint Auguftin. Ils fçavoient bien enfuite Hift. /joci w 
les emplover pour la défenfe de la vérité , & 
répondre a ceux qui en vouloient blâmer l'ufît- 
ge , comme (àint Auguflin au grammairien 
Crefconius. 

Quant à la manière d'enfeîgner , ils fe con- Xiv. 
duifoient différemment avec les infidèles , les Méthode 
enfkns de l'églife & les hérétiques. Les premie» c'***^^"** 
res inftruôions pour les infidèles , tendoient à 
corriger leurs moeurs. Car les pères croyoient 
inutile de parier de religion à des honmies en- 
core pleins de leurs pallions & de leurs faux 
préjugez. Ils fè contentoient de prier pour eux, 
leur donner bon exemple , les attirer par ki pa- 
tience , la douceur , les bienfaits temporels y 
jufqu'à ce qu'ils viflent en eux un défir iincere 
de connoître la vérité & d'embrafler la vertu. 
Quand ils trouvoient des écrits curieux & éle- 
vez , ils employoient les fciences humaines , 
pour les préparer à la vraie philofbphie. Voyez -HbC» '• ▼*■ 
comment Origene inftruiiît ûint Grégoire *• "^i' ""^ ^T» 
Thaumaturge. 

A l'égard des fidèles, on les entretenoit 
dans la doârine de l'églife , les précautionant 
& les fortifiant contre les héréfies , & leur don- 
nant des règles pour la conduite & la correc- 
tion des mœurs. C'eft la matière de tous les* 
fermons des pères , la morale & les héréfies du- 
tems. Sans cette clef, fouvent on ne les entend 
^as , ou du moins oane les peut gouter« Et c'cJi 



fo Second Difcoari 

encofc une utilité confîdérable de rhîftoîrd 
eccléfîafHque. Car quand on fçait les héré/îes 9 
qui regnoient eh chaque tems & en chaque 
pays , ou voit pourquoi les pères revenoient 
toujours à certains points de doârine* C*eft 
ce qui les obligeoit Ibuvent à quitter le fent 
littéral de récriture, pour Cuivre le fèns figuré y 
moral ou allégorique. Car ils ne choifînoien^ 
pas les leâures , Tordre en étoit établi félon l& 
cours de Tannée, tel à peu près qu 'il eft encore» 
Mais ils (ça voient y rapporter tout ce qu'ils ju- 
geoient le plus utile , pour Tinfhiiâîon de leur 
troupeau. 

En difputant avec les hérétiques , ils fe te- 
BOient au fens littéral, ou s'ils fuivoient on fent- 
figuré , c'étoit celui dont les . adverfaires con- 
venoient. C'efl ce qui rend ces livres de con- 
troverfè fi utiles , pour voir le vrai fens de Té- 
criture , & le dogme précis de Téglife. Car qui- 
conque portoit le nom de Chrétien , hifok 
profeffion de ne fe fonder que fur Técriture : le^ 
hérétiques en tiroient leurs objeâions , & les 
catholiques leurs r^nfes. Vous l'avez pu voir 
dans toute cette hiftoire ; & dans les extraits de 
doârine que j'y ai inférez , je me fiiis princi- 
palement attaché à rapporter les paffages allé- 
guez de part & d'autre. Au refte , les peres' 
etoient fort retenus fur les quefHons de reli- 
gion. Ils fe contentoient de réfoudre celles qui 
leur étoient propofëes , fans en propofèr de 
nouvelles: ilsréprimoient avec foin la curiofîté 
Hi/?./.xyii. Jes efprits légers & remuans, & ne permet- 
Orl \x soient pas à tout le monde de difputer uir cette 
matière. Voyez ce qu'en dit fàint Grégoire de 
Nazianze & les difpofitions qu'il demande en 
ceux qui doivent parler de théologie. 
Science des Q^iÇ^^Si^ie aura lu avec quelque attention , 
l^çs^ je ne dis pas les ouvrages mêmes des pères « 
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maïs le peu que j'en ai rapporté dans cet hî(- 
toire , ne pourra douter , à mon avis , ni de 
leur fcience , ni de leur éloquence. Quand on 
prendroit le nom de fcience improprement j 
comme fait le vulgaire , en nommant i^avans,. 
ceux qui par une grande leâure ont acquis la 
connoiâance d'im grand nombre de fiiits : le$^ 
anciens ne manquoient pas de cette eipece de 
fcience , ou plutôt d'érudition. Conibien çtt 
voyons-nous dans fàint Clément Alexandrin , 
dans Origene , Eufebe de Céùtxée , fàint Jérô- 
me ; Combien de faits hiftoriques, combien de 
poètes , d'hiftoriens , de philofbphes nous fè- 
roient inconnus fans eux f Ils étoient nourris 
dhs Ten&nce dans Tétude de tous ces auteurs ^ 
8c la teinture en efl répandue dans tous leurs 
écrits , enfbrte que pour les bien entendre , il 
faut être verfé dans l'antiquité profané. 

Il eft vrai qu'ils étudioient peu de langues 
étrangères : les Grecs Ce bornoient à leur lan- 
gue naturelle , les Latins au Grec ; 8c l'on 3 
remarqué conrnie des prodiges , les travaux 
d'Origene & de fàint Jérôme , pour apprendre 
la langue Hébraïque. Mais il faut confîdérer 
qu'ils etoient les dodeurs de l'églife , des pair 
teurs très-occupez à corriger , à juger des dif- 
férends , à affilier des pauvres. Voyez comme h«/?. t,sxi%; 
faint Auguftin gémit fous le poids de fès oc- n^ 48. 
cupations. En cet accablement, s'il avoit quel- 
que peu de relâche , il Temployoit plutât à la 
prière ou à la méditation de l'écriture > qu'à 
étudier des langues, ou conférer des exemplai- 
res pour refHtuer râî paflage obfcur. Ces tra- 
. vaux convenoient mieux à un fblitaire comme 
fàint Jérôme. Outre que les fàints n'étudioient 
ni pour fàtisfàire (leur curioiîté naturelle, ni 
pour s'attirer l'admiration qu'excite dans le» 
ignorans laconnoiiTance des^ chofes rares» Ib 
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étoient bien au-deflus de ces puérîlîtez. Voye:i 

emr'autf es la lettre de S. Auguftin à Diofcore. 

Que R nous cherchons ce qui mérite propre- 
ment le nom de (cience, où en trouverons-nou» 
plus que chez les pères ? Je dis cette vraie phi- 
tofbphie , qui Ce fervant d'une exade dialecti- 
que , remonte par la métaphyfique ju(ques aux 
premiers principes, & à la connoifTance du vrai 
bon & du vrai beau , pour en tirer par des con- 
fequences sures , les règles des mœurs, & ren- 
dre les hommes fermes dans la vertu , & heu- 
reux , autant qu'ils en font capables. Qu'y a- 
t'il en ce genre de comparable à (aint Auguf^ 
tin f quel efprit plus élevé , plus pénétrant , 
plus fuivi , plus modéré ? Quelqu'un a-t'il poft 
des principes plus clairs, ou tiré plus de confé- 
quences, & mieux fiiivies ? quelqu'un a-t'il des 
penfées plus fubliities , ou des réflexions plus 
(ubtiles r qui ne l'admire pas ne lui ote rien ; 
mais il (è fait tort à (bi-méme , en montrant 
qu'il n'a pas l'idée de la véritable fcience. Enr 
tre les Grecs vous verrez cette même philofo- 
phie fubtile, fublime & fblide dans les livres de 
laint Bafîle contre Eunomius : dans quelque? 
lettres , où il réfute les fophifmes d'Actius ; 
dans les difcours de faim Grégoire de Nazian- 
ze (ur la théologie ; dans les traitez de S. Atha>-^ 
na(e , contre les paj-ens & les Ariens. Ceux 
qui ont im peu conhdéré la différence des cli- 
mats , ne s'étonneront pas qu'il fe trouvât de S 
grands efprits en Afrique , en Grèce , euEgyp- 
te & en Syrie. 

Pour la méthode , les anciens ne la décou- 
vroient point fans befbin , & la diver/îfioient 
fuivant les fujets. Car ils n'écrivoient que dans 
l'occafîon, pour répondre à quelqu'un qui de- 
mandoit inftrudion , ou réfuter quelque héré- 
tique. Ainii ils ne fuivoient pas d'ordinaire la 

méthode 
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méthode géométrique , qui ne s'attache qu*a 
Tordre des véritez en eÛes-ihémes : mais la 
méthode dialeâique , qui s'accommode aux 
difpofîtions de celui à qui on parle , & qui eft le 
fonds de la véritable éloquence. Car elle tra- 
Taille à 6ter les obflacles que les pafGons ou 
les préjugez ont mis dans l'efprit de l'auditeur : 
puis ayant nétoyé la place , elle y trace la véri- 
té , profitant de ce qu'il connoît, & dont il con- 
Tient , pour l'amener à ce qu'on veut lui per- 
fuader. C'efl cette méthode dont Platon nous 
a donné de fi parfaits modèles. 

Après cela il ne faut pas s'imaginer que les xvi. * 
pères en fbient moins eloquens, pour ne pas Eloquence 
parler le Grec & le Latin aufE purement que les ^ .P^'*** 
anciens orateurs. Saint Paul parlant un Grec ^ Mœmrt 
demi barbare , ne laifle pas de prouver, de coït- ^** ?• 1^- 
vaincre , d'émouvoir , d'être terrible, aimable, ^^ ^* '' *• 
tendre, véhément. Il faut bien difHnguer i'élo- ' 
quence de l'élocution , qui n'en efl que l'écor* 
ce. Quelque langue que l'on parle , & quelque 
mal qu'on la parle on fera éloquent , ii Ton 
içait choifîr les meilleures raifbns & les bien ar- 
ranger, fi l'on employé des images vives &cies 
figures convenables. Le difcours ne fera pas 
moins perfuafîf , mais feulement moins agréa-- 
ble. Il ne faut pas comparer les pères , G. l'on 
Teut leur faire juftice , â Démoilhene & à Ci- 
eeron , qut ont vécu tant de fiécles auparavant* 
Il faut les comparer i ceux qui ont excellé de 
leur tems : (àint Ambroifè à Symmaque , faine 
Bafile à Libanius. Quelle différence vous y 
trouverez ! que S. Bafile efl fblide & naturell 
^ue Libanius eft vain , afièdé , puérile ! 

Ileftvraiquefàint Chryfoflomen'eil pas fi 
lèrré que DémofUiene , & il montre plus fbn 
art ; mais dans le fond , fà conduite n'eft pas 
moindre.. Il f^ait juger ^ quand il £iut parler » 



74 Second Difcours 

Bèfl, l, XIX. ou fe taire , xle quoi il feut parler , i quels 

"• '*• mouvemens il faut appaifer ou exciter : voye* 

comme il agit dans Taflaire des fiatues. Il de- 
meure d'abord fept jours en fîlence , pendant 
le premier mouvement de la fedition , & in- 
terrompt la liiite de îgs homélies à l'arrivée des 
commiîfaires de l'empereur. Quand il com- 
mence à parler, il ne fait que compatir à la dou- 
leur de ce peuple afflige , & attend quelques 
jours , pour reprendre l'explication ordinaire 
de récriture. VoiLi en quoi coniîfle le grand 
Mifi, l, XX. art de l'orateur , & non pas à faire une tranfi- 

«. Il, efA9. don délicate , ou une profopopée. Ain/î quand 
S. Auj^fHn voulut abolir les Agapes , dont on 
abufbit, il fit pendant deux jours de fuite plit^ 
fieurs fermons , & crut n'avoir rien fait , tant 
qu'il n'eut que des applaudiffemens : il com- 
mença à bien efpérer , quand il vit couler des 
larmes , & ne cefîa point qu'il n'eût obtenu ce 
qu'il defîroit. Ainfî faint Ambroile perfécuté 
^^ par JufHne , confble fon peuple, l'encourage, 

XV X II. n^' ^^ retient dans le devoir. Il i^ait proportion- 

4|. a1, ^t, ner fbn difcours au fiijet , au tems , à La difpo* 
£tion de l'auditeur. 

Les anciens ont défini l'orateur , un homme 
de bien qui ferait parler. En efiet, la confiance 
fait la moitié de la perfuafion : celui qui paife 
pour méchant & artificieux , n'efl pas écouté » 
on fè défie de celui qu'on ne connoit pas : pour- 
écouter volontiers, il faut croire celui quipaiv'. 
le également inftruit & bien intentionné. Après 
cela , que ne dévoient point perfûader des évé-^ 
ques d'une vertu fî éprouvée , d'une capacité fi 
connue , d'une telle autorité f Jls n'avoient 
qu'à ouvrir la bouche , qu'à fè montrer. Et qui 
pouvoit leur réfifler , quand à cette autorité ils 
joignoient une application continuelle aux be- 
foins de leur troupeau , & une induftrie fingu* 
liere pour gagner les cœurs ! 



an* 
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Nous devons donc à Dieu des aâions de gra- ^ Y.^^% 
tes infinies, de nous avoir confèrvé ce prc--i,9"'^^, ^ 
cieux tréfor , ces cents des pères , ou nous tiquité. 
trouvons le fonds de la doûrine , la manière de 
Tenfei^ner , les règles & les exemples de la- 
difcipline & des mœurs* N'eft-ce pas un mira- 
cle de la providence , que tant d'écrits fbient 
venus ju^u'à nous, au travers de treize ou 
quatorze nécles , après tant d'inondations de 
peuples barbares , tant de pillages & d'incen- 
dies , malgré la fureur des infidèles , la malice 
des hérétiques, l'ignorance & la corruption 
des cinq ou fîx derniers fiécles ? N'eft-^ce pas 
cette providence , qui depuis près de trois cens» 
ans, a excité tant de perionnages pieux ou cur> 
rieux à rechercher tous les rcftes de cette (kinte. 
antiquité Se à étudier les langues mortes ï ^ui 
a fait trouver aux Grecs , opprimez par le- 
Turc, des afiles favorables en Italie 8c en Fran«. 
ce f & qui en même tems a fait inventer l'im- 
primerie , pour conferver à jamais tant de lir; 
vres fàuvez du naufrage f .... 

Ne doutons pas que Dieu ne nous demande^ 
un compte exaâ de ce tal^it, particulier»- 
sient à nous autres ecclcfîaftiqùes. L'étude de 
cette iàinte antiquité , doit être l'occupation 
de notre loiâr , ou des intervales de notre tra- 
vail. Je fçai ce qui en détourne ordinairement: 
on la croit infinie , & on n'eft pas aâèz per- 
fuadé qu'elle foit utile. On croit donc gagner 
du tems, en lifànt quelque auteur moderne 9 
^ui ait. recueilli en abrégé fur la leâure des 
anciens , ce qui efl le plus d'ufàge félon nos 
mœurs. Mais ne vous y trompez pas , aucun 
de ces modernes ne vous fera connoitre l'anti- 
quité comme elle efl : chacun , même fans y 
penfèr , y ajoute du fien , &y jnéle les préju-i 
gcz de Ion pays de ^ Cou tems^ làns compter 

G ij 
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que plùfieurs des modernes les plus efiimet 9 
n'ont pas eux-mêmes zffez connu l'antiquité*) 
De plus leurs ouvrages font remplis de grand 
nombre de divifîons & de queftions fcholafH- 
ques y qui ne nous apprennent point le fonds 
des choies. Et quant a ce que Ton dit , qu'il Ce 
feut conformer à l'ufage préfent , cela eft vrai , 
pour les pratiques expofëes aux yeux du public ;; 
conmie les cérémonies du (èrvice divin , & les 
formalitez judiciaires : mais chaque particulier 
peut & doit s'efforcer de mieux vivre que le 
commun , autrement il faudroit marcher dans 
le torrent de la corruption générale. Il en eft 
de même des études, & fans réformer le public, 
chacun peut fuivre la méthode qui lui paroit 1% 
meilleure» 

Mais fî nous voulons fonder le fonds de notre 
cœur : nous craignons l'antiquité, parce qu'elle 
nous propofe une perfeâion que nous ne vou- 
lons" pas imiter. ^fous difbns qu'elle n'eft pas 
pratiquable , parce que H elle Tétoit, nousaiH 
rions tort d'en être G. éloignez ; nous . détour^ 
nons les yeux des maximes & des exemples des 
&int$ , parce que c'efl un reproche continuel à 
notre lâcheté* Mais qu'y gagnerons-nous f ces 
véritez & ces exemples ne feront pas moins , 
ibit que nous y peniions ou non ; & il ne nous 
ièrvirade rien de les ignorer, puifqu'étant fi 
bien avertis , notre ignorance ne peut être 
^'affedée. Au contraire fi nous avons le cou* 
ra?e de regarder cette ùânte antiquité , & de U 
prefenter aux autres de tous c6tez , & de tou*^ 
tes les manières pof&bles, il faut efpérer qu'à 
la fin nous aurons honte d'en demeurer G éloi- 
gnez , & qu'avec le fecours de la grâce nous fe- 
rons quel^que effort, afin de nous en rapprocher^ 
L'expérience du pafle doit nous encourager* 
Combien la discipline de l'églifè ^^dJt^Ue reks 



fur Vmjhire Eccléfia/Hfue. 77 

tée depuis an fîécle , par les leglemens du. coa» 
cile de Trente , les travaux de faint Charles , 
Vinilitution des féminaires , tant de réformes- 
dans les ordres religieux ï D'où font venus tous 
ces biens , finon de Tétude de l'antiquité , & que 
ne pouvons^nous point efpérer y û nous Savons 
ces ffrands exemples i 

Afais afin que cette étude ne Coit pas infinie ^ 
Se par confëquent inutile 9 il y ^ut du choix Se 
de l'ordre. Il faut confulter ceux qui ont le 
mieux lu l'antiquité eccléfiaftique , pour en 
prendre ce qui nous convient , fldvant la por- 
tée de notre efprit & la néceflxté de nos em- 
plois» Il faut que cette étude (bit iferieufè & 
chrédenne. Gardons-nous de la ciiriofité & de 
la vanité. De vouloir montrer que nous avons 
beaucoup lu , que nous avons découvert le fens 
d'un paflage , ou déterré quelque antiquité. Ne 
cherchons dans les pères ni les penfees brillan- 
tes , ni les paroles pompeufès , ni ces beaux 
f>aflages, dont il 7 a quelque tems on ornoit les 
Aarsuigttes fie les plaidoyers. Cherchons-y le 
vrai &» de récriture 9 les preuves fblides des 
dogmes, les règles sûres dela.difcipline & de» 
moeurs. Cherchons-y la méthode de convertif 
les infidèles & de combattre les hérétiques ; 
l'art de conduire les âmes , les voies intâieu- 
rës y la vraie piété. Et tout cela non pour en 
difcourir , mais pour le réduire en pratique. 
^ Emdions (iirtout leur prudence & la difcré- 
tion des anciens , pour nous accommoder à 
l'état préfent des chofes, & ne pas rendre odieiH 
iès leurs ûintes maximes , en les poufiant trop 
loin , ou les appliquant mal-â-propos. Evitons 
l'impatience & l'empreflement. Pour bien ré- 
tablir l'antiquité , il Ëiudroit k ramener toute 
entière : une partie fans l'autre 9 n'aura point 
lie proportion avec le refte , & (èra déplacé^ 

G il j ' 
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Attachons-nous d'abord au plus etCenûél , i 
nous réfonner nous-mêmes par une grande 
application à la prière 9 au règlement de notrd 
intérieur & de nos mœurs» Emùite &ifbns part 
aux autres des véritez que Dieu nous aura ^t 
connoître 9 fans contention , j^s aigreur , iàns 
reproches. Pratiquons les premiers ce quenoui 
croyons le meilleur , & qui dépend de nous* 
Revenons â la prière , & attendons avec pa» 
tience qu'il pkile d Dieu d'avancer fon œuvre* 
Ce font les meilleurs moyens de rendre utile 
la connciâknce de Thifloire eccléfiaftique» 

TROISIE'ME DISCOURS 

fur rHîftoire Eccléftaftique: 

LE s beaux jours de Téglife font paflez 9 
mais Dieu n'a pas rejette fon peuple , ni 
oublié fês promefles. Regardons avec crainte 
les tentations dont il a permis que Ton églifè 
fôt. attaquée pendant les cinq fîécles qui ont 
ihiviles fîx premiers ; & confidérons avec aâion 
de grâces les moyens qu'il a employez pour la 
ibutenir. Ce font des objets dignes de notre 
attention. 
I- . Rome idolâtre fouillée de tant de crimes & 
a«^"tor'iS^ enyyréedufang de tant de inartyrs devoit être 
jçj ' punie , & la vengeance divine devoit éclater 

l^emrs des ^^^^ ^ ^^ ^^® ^® toutcs Ics nations. Saint 
Chr!^c, 50! Jc^" l'ayant appris de Jefîis-Chrifè même y 
^ ' * avoit dépeint dans fon Apocalypfe par des ima- 
XYix!xTjii, S^^ aÔreufes la chute de cette nouvelle Baby- 
* lone. L'exécution fiiivit en fon tems : Rome 
cefia d'être la capitale de l'empire , depuis que 
CbnAantin en eut tranféré le nége à Byzance ; 
le depuis que l'empire fut partagé > les empc- 
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reurs d'Occident réfîdercnt a Ravenne , à Ali- 
lan , & par tout ailleurs qu'à Rome. Ainii elle 
perdit peu à peu fbn éclat , Ces richefles , fon 
peuple. Nous avons vu la trifte peinture qu'en 
faifoit ùânt Grégoire. Cependant elle fut prife Hift, th, 
èc pillée plu£eurs fois par les barbares * qui tsl- xmv. ». 40. 
vagerent & flurent en -pièces tout rem|>ire^7'y** •'* 
^'Occident. Or je compte cette inondation ^^ * 
Àes barbares pour la première tentation exté- 
rieure de l'églife , depuis les perfecutions des 
empereurs payens. 

Car ces bait>aresdans les commencemens de 
leurs courfes rempliilbient tout de fâng & de 
carnage , brûloient les villes entières , mafl»- 
croient les habitans , ou les emmenoient efclar 
ves , jettoient par tout la terreur & la àéfolair 
tion. Les pertècutions les plus cruelles fous '^ 

l'empire Romain n'étoient ni continuelles , ni 
univerfelles , ^& il reftoit un peuple dé payens, * 
de même langue 8c de même nation que les 
Chrétiens. Ils les écoutoient fbuvent, 8c fe 
convertiiToient de jour en jour. Mais où. il ne 
refle plus d'hommes , il n'y a plus d'églifes ; & 
comment convertir des brutaux toujours ar«- 
mez., toujours courans au pillage, & dont OM 
n'entend pas la langue f * 

De plus ces barbares qui ruinèrent l'empire 
Romain , étoient ou payens ou hérétiques , 
enfbrte que même après les premières fureurs, 
quand ils furent aflez apprivoifez avec les Ro- 
mains pour s'entendre l'un l'autre & fe parler 
de (ang froid, les Romains étoient toujours J^^fi' ^** 
odieux , par la diverfîté de religion. Vous avez, ^^ * ^^ ^* 
vu la cruelle perfêcution des Vandales en Afri- 
que. 

Ces barbares , il eft vrai , fè convertirent , 
les uns plutôt , les autres plus tard ; 8c dans leur 
Mnveruon Dieu ne fit pat moins éclater & 
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Mœurs Chr^ miféricorde , que dans la punition des Romain? 
^' ^^' il avoit fîgnalé ià juitice* Mais les batbares ea 
devenant Chrétiens ne quittèrent pas entière- 
ment leurs anciennes moeurs : ils demeurèrent 
la plupart légers , changeans , emportez , agif* 
iàns plus par paffion que par raifbn. Vousayeï 
vu quels Chrétiens c'étoient que Clovis & &ê 
enfans. Ces peuples continuoient dans leur m^. 
pris pour les lettres & pour les arts , ne s'oc- 
cupant que de la chajQTe & de la guerre* De là 
vint rignorance, même chez les Komains leurs 
iujets. Car les mœurs de la nation dominante 
prévalent toujours , & les études languiffent y 
b rhonneur & Tintérêt ne les fbutient. 
H. Nous voyons la décadence des études dans 

Cbûce des les Gaules dès la fin du fixiéme fîécle , c'efit-db- 
^"*^» dire , environ cent ans ^rès Fétabliâement des 
Francs. Nous en avons un exemple fenfible 
dans Grégoire de Tours. Il reconnoît lui-mê- 
me qu'il avoit peu étudié la grammaire 8c les 
lettres humaines ; & quand il ne l'avoueroitpas^ 
on le verroit a£ez. Mais le moindre dé&ut de 
fes écrits eft le &tle ; on n'y trouve ni choix 
de matières , ni arrangement. C'eft confufe- 
ment Thiftoire eccléiiamque & la temporelle : 
xe font la plupart de petits faits de nulle im- 
portance , & il en relevé fou vent des circon- 
fiancesba£res& indignes d'une hifloire ferieu- 
iè. Il paroit crédule jufques à l'excès fax les 
miracles. 

J'attribue ces défauts à la mauvai(è Isrudition, 
plutôt qu'au naturel : autrement il faudroit dire 
^ue pendant plufîeurs fiécles il ne feroit prefque 
pas né d'homme qui eût un fëns droit & un Ju- 
gement exaâ. Mais les meilleurs efprits fui- 
vent aifément les préjugez de l'enfance & les 
opinions vulgaires , quand ils ne font pas exer- 
cez à raifbnner , & ne fè propofènt pas de bons 
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modèles. Les études ne tombèrent donc pas 
entièrement avec l'empire Romain , la reli- 
gion les confèrva ; mais il n'y eut plus que les 
eccléïiafHques qui étudièrent , & leurs études 
furent grof&eres 8c impar&ites. Je parle des 
iciences humaines ; car pour les dogmes de la 
religion ils Aivoient l'autorité certame de Vé- 
criture & de la tradition des pères. Le pa]>e 
Agathon le témoigne dans la lettre dont il 
chargea (es légats pour le fixiéme concile. 
Nous ne les envoyons pas , dit-il , par la con- Bift, /. xi. 
£ance que nous avons en leur fçavoir. Car»* 7« *•• •• 
comment pourroit-on trouver la fcience par-**"'* 
faite des écritures , chez des gens qui vivent 
au milieu des nations barbares , & gagnent à 
grande peine leur fubfîftance chaque jour par 
leur travail corporel f Seulement nous gar- 
dons avec fimplicité de coeur la foi qtie nos 
pères nous ont lalflee. 

Dans les fiécles fùivans, les hommes les plue 
éclairer. , comme Bede , Alcuih , Hincmar , 
Gerbert fè fèntoient du malheur des tems : vou- 
lant embrafïer toutes les fciences , ils n'en ap- 
profondiflbient aucune , & ne fçavoient rien . 
exaâement. Ce qui leur manquoit le plus étoit 
la critique , pour diftinguer les pièces faufles 
des véritables. Car il y avoit dès-lors quantité 
d'écrits fabriquez fous des noms illuftres 9 non- 
feulement par des hérétiques , mais par des ca- 
tholiques , & même à bonne intention. J'ai 
marqué que Vigile de Tapfè avoue lui-mê- 
me avoir emprunté le nom de (àint Athanafe 9 H«/?. /. x«0 
pour fe faire écouter des Vandales Ariens. Ainfi »• ^* 
quand on n'avoit pas les aâes d'un mzityt 

fiOUT lire au jour de fà fête , on en compofoit 
es plus vraifèmblables ou les plus merveil- 
leux aue l'on pouvoit ; & par-là on croyoit en- 
tretemr la piété des peuples. Ces feufiès 1%^ 
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gendes forent principalement fabriquées à l'oe**' 
cafion des tranflations de reliques , G. fréquen* 
tes dans le neuvième fîécle. 

On faifbit auffi des titres , fbit à la place des 
Teritables que Ton avoit perdus , Coït abfblu» 
ment fuppofez ; comme la fameufè donation 
de Conibntin , dont on ne doutoit pais en 
Hifi, l, Li. France au neuvième fîécle. Mais de toutes ces 
*• "4' pièces fàuffes les plus pernicieufes furent let 

décrétales attribuées aux papes des quatre pr&- 
HipJ. sLiv. miers (lécles , qui ont fait une plaie irréparar^ 
»• *»• ble à la difcipline de Téglife , par les maximes 
nouvelles qu'elles ont introduites , touchant 
les jugemens des évéques & l'autorité du pape* 
Hincmar , tout canonifte qu'il étoit , ne put ja- 
mais démêler cette fau£ete : il fçavoit bien que 
ces décrétales étoient inconnues aux iîccles prt 
cédens , & c'eft lui qui nous apprend quand 
elles commencèrent à paroître : mais il ne 
l^avoit pas aflez de critique , pour y voir les _ 

Î preuves de luppofîrion , toutes (enfîbles qu'el- 
es font ; & lui-même allègue ces décrétales 
quand elles lui font favorables. 

Un autre effet de l'ignorance efè de rendre 
les hommes crédules & iuperflitieux, faute d'a- 
voir des principes certains de créance & une 
connoifFance exade des devoirs de la religion» 
Dieu eft tout-puilFant , & les faints ont un 
grand crédit auprès de lui , ce font des véritex 
qu'aucun catholique ne conteile : donc je dois 
croire tous les miracles , qui ont été attribuez 
â rinterceffion des fàints , la confëquence n*efl 
pas bonne. Il faut en examiner les preuves , 
I. Ct. zv. & d'autant plus exaâement, que ces faits font 
15. Prfr. plus incroyables & plus importans. Car aflU- 
Dam. vits xex un faux miracle , ce n'eft rien moins félon 
Ji^Domtn, ç^^^ Paul, que porter faux témoignage contre 
«. «. I- J)|^^^ comme remarq;ue très-judicieuièment 
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{tint Pierre Damien. Ainâ loin que la piété 
engage â les croire légèrement, elle oblige à en 
examiner les preuves à la rigueur. Il en efè de 
même des révélations, des apparitions d'efprits, 
des opérations du démon , foit par le miniAere 
des (brciers ou autrement : en uni mot de tous 
les faits fiimaturèk , quiconque a du bon fèns 
& de la religion doit être très-réfèrvé à les 
croire. 

C'eft par cette raifon que j'ai rapporté très- 
peu de ce nombre infini de miracles que nt- 
content les auteurs de ces fiécles moins éclai- 
rez. Il m*a paru que chez eux le goût du mer- 
veilleux l'emportoit fur celui du vrai ; & je ne 
Toudrois pas répondre qu'en quelques-uns il 
n*y eut des motifs d'intérêt , foit d'attirer des 
omrandes par l'opinion des guérifbns miracur- 
ieufès , fbit de conferver des biens des églifès, 
par la crainte des punitions divines. Car c'eil 
a quoi tendent la plupart des hifloires rappor- 
tées dans les recueils de miracles de S. Martin, 
de S. fienoit & des autres fàints les plus fameux ; 
comme ii ceux qui (ont fàints pour avoir mé- 
piifï les richeffes fur la terre , étoient devenus 
mtéreflezidans le ciel, & employoient leur 
crédit auprès de Dieu , pour fè venger de ceux 
qui pilloient les tréfbrs de leurs églifès. 

Je vois bien le principal motif qui engageoit m . 
à relever avec tant de foin ces prétendus mi- Menaces ft 
racles.On vouloit retenir an moins par la crain- ^^"^^^^ 
te des peines temporelles , ceux qui étaient ^^""P^^*^^*** 
peu touchez des étemelles ; mais on ne s'apper- 
cevoit pas que c'étoit introduire une erreur 
dangereufè , en raifonnant fur ce principe , que 
Dieu punit ordinairement les méchans en cette 
vie. C'étoit ramener les Chrétiens à l'état de 
l'ancien teôament , où les menaces étoient 
temporelles* C'étoit expofer au mépris l'anto^ 
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rite de la religion, dont on prétendoit appu)rct 
ces menaces , puilqu'elles étoient fouvent dé- 
menties par l'expérience , & que Ton voyoit 
tous les jours les usurpateurs àts biens de l'egli- 
fe demeurer impunis , & vivre dans une fanté 
& une profpérité parfaite* 
Auffi n'étoit-ce pas la doârine de Tantiquité 
I. Civit, €. éclairée ; & S. Auguflin a prouvé fblidemeat 
^* le contraire. Il a plu , dit-il , à la divine provi- 

dence de préparer à^l'avenir des biens pour les 
juftes , dont les injuftes ne jouiront point ; de 
pour les impies , des maux dont les bons ne fe- 
ront point tourmentez. Mais quant à ces biens 
& ces maux temporels , il a voulu qu'ils fuffent 
communs aux uns 8c aux autres , ann que ToA' 
ne délire pas trop ardemment des biens que Ton 
voit auffi entre les mains des méchans , & que 
l'on ne hffé nen de honteux , pour éviter des 
maux , que les bons mêmes (bufïrent le pluff 
ibuvent. Et encore , fî tout péché étoit mainte 
fiant puni d'une peine manifefle , on croircit 
que rien ne feroit réfervé au dernier jugement ; 
éc a Dieu ne puniflbit maintenant aucun pé- 
. ché évidemment , on croiroit qu'il n'v zur<àt 
point de providence. De même pour les biens 
'• ^» de cette vie , G. Dieu ne les donnoit à quelquéfr- 
uns de ceux qui les demandent , il fembleroit 
que ces biens ne dépendroient pas de lui : & s'il 
les donnoit à tous ceux qui les demandent, nous 
croirions ne le devoir fërvîr que pour ces ré- 
compenfès , & au lieu d'être pieux nous ferions 
avares. 

Il montre enfuite que les plus gens de bien 
ne laiâent pas de commettre des péchez , pour 
lefquels ils méritent des peines temporelles , Se 
qu'il y a une autre raifbn pour les faire fouffrir 
en cette vie conrnie Job , afin qu'ils connoif^ 
Csm le fonds de leurs ccnirs , & qu'ils appreo* 
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ment par expérience , s'ils aiment Dieu avec ^* ^*'*»'' «• 
une piété /încere & défîntéreffée. Il enfeigne **• 
aufS que Dieu récompenfè en cette vie les 
vertus purement humaines , comme celles des 
anciens Romains , parce qu'il ne leur ré/èrve 
point d'autre récompenfè. Enfin il ajoute: nous ^x. Chit 
apprenons maintenant à fouffrir patiemment e,z,* 
les maux que fbuf&ent même les bons , & à 
ne pas beaucoup eiHmer les biens que les mé- 
dians même obtiennent. Ainfi Dieu nous don- 
ne une infiruâion fàlutaire , en nous cachant 
ÛL juiHce. Car nous ne f<^avons par quel juge-^ 
ment de Dieu, cet homme de bien efl pauvre 
ëc ce méchant riche : pourquoi l'innocent efl 
condamné & le criminel abfbus. Que fi cette 
abfiirdité, pour ainfî dire , avoit toujours lieu 
en cette vie , on y pourroit trouver quelque 
raifpn de juflice ; mais il arrive fbuvent du mal 
aux méchans & du bien aux bons , ce qui rend 
les jugemens de Dieu plus impénétrables. 
. Il lemble qu'on eût oublié cette doârine , 
quand les évêques & les papes mêmes em- 
ployoient fi hardiment les promefTes temporel- 
les pour engager les princes à les protéger ; 
comme entre autres le pape Etienne IL dans gteph. ep, ^i 
la lettre écrite aux François au nom de fàint IBfi. Uvi 
Pierre. Ces promefTes & ces menaces peuvent «"".«.ly. 
împofêr quelque tems à des ignorans ; mais 
quand ils voyent qu'elles font fans eïïet, com- 
me il arrive le plusibuvent , elles ne font pro- 
pres qu'à les fcaiulalifèr & à ébranler leur foi , 
les faifànt douter de la fblidité des promefles 
& des menaces qui regardent l'autre vie. Ce- 
pendant on a continue jufques dans les derniers 
fiécles à fuivre cette vieille prétention ; & je ne 
puis affez m'étonner qu'un nomme auffi éclaire 

Se le cardinal Baronius relevé avec tant de- 
A les mauvais fiicccs anivez. aux ennemis de 
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réglîTe , particulièrement du fàint &ége , coflK 
me autant de punitions divines ; & les avanta^* 
ges des princes pieux comme des preuves qu'ils 
loutenoient la bonne caufè. Toutefois la véri- 
té de rhiftoire l'oblige fbuvent à recourir à la 
profondeur des jugemens de Dieu pour fàuver 
les difgraces arrivées aux plus zélez catholiques; 
& il ne s'apperçoit pas qu'une preuve qui n'eft 
pas toujoiu^ concluante , ne l'eft jamais. 
IV. Je reviens aux eflfèts de l'ignorance & de la 

lUliqucs crédulité mal réglée. Il faut v compter la faci- 
lité à recevoir des reliques , dont l'examen de- 
mande à proportion du jugement â; de la pré»- 
Uœun Chr. caution , Comme celui aes miracles. Il efl cer« 
•• **• tain en général que les reliques des faints méri-< 

tent d'être honorées ; & vous en avez vii la 
pratique dès les premiers fîécles de l'églifè j 
dans les aôes àes martyrs les plus autentiques 
& dans les écrits des pères. Souvenez-vous en-, 
tr'autres de ce que dit S. Auguftin des reliques 
de S. Etienne & des miracles qui s'y iaifbient. 
Mais il témoigne que dès Ton tems on débitoit 
de faufTes reliques , & il n'efl pas toujours aif<^ 
de les difHnguer des vraies. On ne s^y fèroit 
jamais trompé , fî Ton avoit toujours gardé la 
fkge précaution de ne point toucner aux (cpul- 
tures des faints , & de laifTer leurs corps en-« 
tiers bien avant dans la terre , comme (ont en- 
core à Rome ceux des faints apôtres ; & vous 

î^ri. ep» 5». *^^^ ^** ^^^^ quelle fermeté faint Grégoire re-. 
fufà à l'impératrice même le chef de S. Paul* 
On fe contentoit alors d'envoyer pour reliques, 
ou des linges qui avoient touché les fépultures 
des faints , ou des tapis qui les avoient cou* 
Terts , ou qui avoient couvert leurs autels. 

Ce fut en Orient que l'on commença a trans- 
férer & àdivifer les reliques, & ce fut roccafîon 
dès impoflures. Car pour s'aflurer des reliques ^ 
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il efit fallu les fùivre exaôement depuis leur 
opgine , & coniioitre toutes les mains par le(^ 
quelles elles avoient pafle , ce qui n'étoit pas 
il difficile dans les commencemens. Mais après 
plufieurs fiécles il fut bien plus aife d'impofer 
non-feulement au pape , mais aux évéques , 
devenus moins éclairez & moins attentifs ; & 
depuis que Ton eût établi la règle de ne point 
confacrer d'églifès , ni d'autels mns reliques , la 
néceflité d'en avoir fut une grande tentation de 
ne les point examiner de £ près. L'intérêt d'at- 
tirer des offrandes & des pèlerinages , qui enri-> 
chiiToient les villes , fut encore dans la fuite 
une tentation plus grofliere. 

Je ne prétends pas par ces réflexions générales 
rendre mfpeâe aucune relique en particulier : 
je fçai qu'il y en a plufieurs de très-certaines , 
fçavoir celles des SS. patrons de chaque ville , 
qui y font morts & qui y ont toujours été ho- 
norez depuis ; comme a Paris famt Denis , S« 
Marcel, fàinte Geneviève. Car encore qu'elles 
ayent été transférées du tems des Normands , 
on ne les a jamais perdues de vue. Pour les 
autres , j'en laiiTe l'examen à la prudence de 
chaque évéque , & je dis feulement , que cet 
examen doit être plus rigoureux à l'égard de 
celles, qui après avoir été cachées pendant 
plufieurs fiécles , n'ont paru que dans des tems 
d'ignorance , ou que l'on prétend avoir été ap- 
portées de fort loin , fans que l'on fçache ni 
cumment elles en font venues , ni comment 
elles avoient été confèrvées. Je crois toutefoir 
que Dieu , qui connoit le fonds des cœurs , ne 
laiiTe pas d'avoir agréable la dévotion des peu- 
ples , qui n'ayant intention que de l'honorer . 
en fes faints, révèrent de bonne foi les reliques 
expofées depuis plujGeurs fiécles à la vénération 
publique. 
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Il faut donc dimnguer ce qui efi de la foi cai-^ 
thoiique , f<^ayoir l'utilité de Tinterceffion Ats 
làlnts 8c de la vénération de leurs reliques , dV 
vecles abus que Tignorance & les paflions hur 
maines y ont joints , non-£èulement en ie 
trompant dans le fait , Se honorant comme re- 
liques ce qui ne Tétoit pas , mais s'appuyant 
trop fur les vraies reliques , & les regardant 
comme des moyens infaillible^ d'attirer fur les 
particuliers & fur les villes entières toutes for- 
tes de bénédiâions temporelles & fpirituelles» 
Quand nous aurions les fàints même vivant 
& converfant avec nous , leur préfènce ne nous 
fèroit pas plus avantageufè que celle de Jefiis- 
tme. xiii. Chrift. Or il dit expreflement dans Tévangilç : 
*^* Vous direz au père de famille : nous avons bit 

8c mangé avec vous , 8c vous avez enfêigné 
"dans nos places. Et il vous dira : Je ne fçai qui 
vous étes.L'utilité des reliques eil donc de nous 
£ûre fouvenir des faints , 8c nous exciter à Ti- 
mitation de leurs vertus : autrement la préfèn- 
ce des reliques , ni des lieux fàints ne nousfau- 
verapas , non plus que les Juifs, à qui le pro*. 
/(rem. vit* p[i^te reprochoit, qu'ils fe confioient en des 
4* paroles de menfbnges , en difànt : Le temple 

du Seigneur , fans corriger leurs mœurs. 
V. Les pèlerinages furent une fuite de la vénérsH 
Pèlerinages, tion des lieux fàints & des reliques , principa- 
Mentrs Chr. iement avant l'ufàge de les transférer. Ils 
g, 44. étoient plus faciles fous l'empire Romain, par 
le commerce continuel des provinces ; mais ils 
ne laiflerent pas é*êtxe très-fréquens fbus la 
domination des barbares , depuis que les nou- 
veaux royaumes eurent pris leur coniiflance» 
Je crois même que les mœurs de ces peuples y 
contribuèrent ; car ne s'occupant que de la chaf^ 
fè & de la guerre, ils étoient dans un continuel 
mouyement* Ainfi les pèlerinages devinrent 

une 
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«ne dévotion iiniverfelle des peuples & des 
rois, du clergé, des évéques &des moines. J'ofe 
dire que c'étoit préférer un petit acceffoire à 
l'eflentiel de la religion : quand un évéquequit- 
toit Ton diocéfè pendant des années entières ^ 
pour aller de rextrémité de la France ou de 
l'Angleterre , à Rome ou même à Jerufalem : 
quand des abbez ou des moines fbrtoient A 
leurs retraites : quand des femmes & même des 
religieufes , s*expo(bient à tous les périls de ces 

frands voyages* Vous avez vu par les plaintes Btwif. ep. 
e fàiiit Bomface , les accidens déplorables qui *^î* ^fi* '• 
en arrivoient. U y avoit (ans doute plus à per- ^* *•••!$• 
dre qu*à gagner , & je regarde ces pèlerinages 
indiicrets , comme une des fbiurces du relâche- 
ment de la dilcipline , aufli s^^n plaignoit-on mp. Ih: 
dès le conmiencement du neuvième fîécle. zi-vi* »• 5* 
Mais ce fut principalement la pénitence qui en j^^**^"^^ 
Ibuffrit. Auparavant on enfermoîtles pénitens ^ij'/^*^* 
dans les diaconies , ou d'autres lieux près de»/^», V^^* 
réglife , pour y vivre recueillis & éloignez des CéibeL 8i 3. 
occafîons de rechute. Vous l'avez vu dans le ^* ^^* *f» 
facramentaire attribué à ùint Gelafè & dans Ji.*j •^'**** 
une lettre du pape Grégoire III. mais depuis le „ 9* * "" '* 
huitième £écle on introduifit tout le contraire lÀrin Uv» 
pour pénitence, en ordonnant aux plus grands six. c. 15. 




tence vagabonde , & dès le tems de Charfema- '• 77» 

fne , on défendit de fbuflfrir davantage ces ^^'^' ^^^^' 
onmies affreux,qui fous ce prétexte courroient ** ^ * 
par le monde nuds & chargez de fers : mais l'u- 
fage continua d'impofèr pour pénitence quel- 
que pèlerinage fameux , & ce fut le fondement y^Ln. 
des croifades. tto^^*^^' 

L'abus dans la vénération des reliques dégé- BiftJ. 
iMre en fiiperfiitiçtfi 9 mais l'ignorance du ». 1/ 

H 
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hif^'^' ^' ^^7^^ %® ^^ itnrz de plus manifeôes, Com-J 
•Hifl.^tiv. "*® ^^^ divination nommée les forts des Càints 
xxxiv. w.ji. ^^^^ Grégoire de Tours rapporte tant d'exem- 
H(/?. /.xLvi. pies, & avec un férieux à perfiiader qu'il y 
n, 48 /, i. croyoit. Comme ces preuves nommées le jugc- 
•*• **• ment de Dieu , foit par l'eau , (bit par le feu » 

jbit par le combat fîngulier , qu'Agobard con- 
^^amnoit fî fortement , mais qu*Hincmar foute- 
hoit, & qui furent en uïkge iî longtems. 
Comme Tallrologie , à laquelle on voit qu'il» 
croyoient , principalement aux effets des éclip- 
fes & des comètes. Ces fuperftitions dans le 
fonds étoient des reftes de pagnaniftne ; comme 
d'autres plus manifeflement criminelles con- 
damnées dans les conciles du même tems. En 
général le plus mauvais effet des mauvaifès 
études eft de croire içavoir ce que l'on ne fcait 
point. C'eft pis que la pure ignorance 9 puifque 
c'eft y ajouter l'erreur & louvent la prélbmp- 
tion. 
VIL Je n'ai parle jufques ici que de l'Occident , 

lut HcTO- mais l'églife orientale eut auffi fes tentations. 
L'empire Grec ne fut pas entièrement détruit , 
mais il fut réduit à des bornes bien étroites : 
d'un c6té par les conquêtes des Arabes Mufùl- 
tnans : de l'autre par celles de divers Scythes , 
entre autres des Bulgares & des Ruifes, Ces 
deux derniers peuples fe firent Chrétiens , & 
leur domination produifit à peu près les mêmes 
effets que celle des autres barbares Septentrio- 
naux ; mais les Mufiilmans prétendoient con- 
vertir les autres , & prénoient pour prétexte de 
leurs conquêtes le zélé d'établir leur religion 
par toute la terre. Ils fouffroient â la vérité les 
■Chrétiens : mais ils employoient pour les per- 
vertir tous les moyens poffibles, excepté la 
perfécution ouverte , en cela même plus dan- 
gereux 911e les payens* D'silleun leur«eligion 
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a quelque chofê de fpccieux. 
que l*unité de Dieu & Thorrei 
& ils ont imité plufîeurs prat 
iii(me , la prière à certaines heures réglées , le 
jeûne d'un mois , les pèlerinages. Enfin leur 
indulgence pour la pluralité des femmes & det 
concubines attire les hommes ienfùels* Ils 
employèrent entre autres un artifice extrême* 
ment pernicieux au Chriftianifme. La Syrie 
étoit pleine de Neftoriens , l'Egypte d'Euty- 
chiens , les uns & les autres ennemis des Pa- 
triarches de C. P. & des empereurs , qu'ils re- 
gardoient comme leurs perfëcuteurs. Les Mu- 
lulmans profitèrent de cette divifîon , proté- 
geant les hérétiques , & abaiâfant les catholi- 
ques , qui leur étoient fufpeâs , par leur atta- 
chement à l'empereur de C. P. d'où leur vint 
le nom de Melquites , c'eA-à-dire en Arabe % 
royaux ou impériaux* C'eft par-là que ces hé* 
réfies fi anciennes fîibfiflent encore , & que les 
Chrétiens d'Orient ont des évêques & des pa- 
triarches de ces différentes {edits Melquites -, 
Neftoriens, Jacobites, qui ibnt les Eutychiensw 
Par ces divers moyens les Mufidmans , (ans 
exterminer absolument le ChriiHanifine , di** 
minuerent extrêmement le nombre des. vrais 
Chrétiens , & les réduifirent à une grande igno- 
rance , par la (ërvitude , qui leur otoit le cou- 
rage & les commoditez d'étudier* > Le chan- 
gement de langue y contribuoit. L'Arabe étant 
la langue àa maîtres, devint celle de tout 
l'Orient, comme elle eft encore : le Grec tie fut 
confisrvé que par la relispion & chez les Melqui- 
tes feulement : car les Neftoriens faifbient 
leur (èrvi.ce en Syriaque, & les Jacobites en 
Copthe ou ancien Egyptien. Ainfi comme tous 
les livres eccléfiaftiques ouprofanes étoient en 
(yrec , ilfailut les traduîrq^ ou apprendte ceci»* 

Hij 
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^ * çe^qui rendit les études bien plus dif- 
C De-iâ iîent qu'incontinent après la con- 
^»wu«; des Mufùlmans nous perdons de vue ces 
anciennes églifes d*Egypte , de Paleftine , de 
Syrie autrerois û âoriâantes ; & que faute d'é- 
crivains , je n'ai pu vous en marquer la fuite 
comme dans les fiécles- précédens. L'hiiloire 
€'Eutyquius patriarche d'Alexandrie , eft une 
preuve de ce que j'avance. Il l'a écrite en Arar 
be y quoiqu'il fût Melquite ; & on y voit tant 
de fables & fi peu d'exaâitude , même dans les 
faits de fbn tems , qu'elle marque aflez l'imper- 
feôion des études de ces pauvres Chrétiens* 
Elles s'afl-biblirent notablement même chez les 
Grecs , (bit par le commerce avec les barbares 
leurs voiiîns ) fbit par la domination des empe- 
reurs ignorans & brutaux , comme les peuples 
dont ils étoient fbrtis : Léon l'Ifàurien, fbn fils 
»«/ï,/jtLii. Copronyme, Léon Arménien. L'héréfîe des 
». »8. xLvi. Iconoclaftes , que ces princes fbutinrent avec 
« 1. /.xLiv. .tant de fureur , venoit dans le fonds d'une igno- 
**• ^*' .rance gro(fiere , qui leur faifbit prendre pour 
îdolâtne le culte des fâintes images , & céder 
aux r-eproches des Juifs & des Mufulmans. Ils 
ne coniidéroient pas que ce culte étoit reçv 
dans l'églifè par une tradition immémoriale ^ 
êc que 1 églife ne peut errer , qui efl la grande 
preuve des pères du (èptiéme fiécle* 

Mais les aâes de ce même concile (ont use 
preuve de la décadence des études , par le grand 
nombre d'hîfloires douteufès , pour ne pas dire 
febuleufes , & d'écrits fnfpeéls qui y font citez , 
9c qui montrent que les Grecs n'étoient pas 
meilleurs critiques que les Latins. Ce qui tou- 
tefois ne fait rien pour le fonds de la quefHon , 
puifqu'ils rapportent aflez de preuves autenti- 
^es du culte des images , 8c fondent leur dé- 
mon Su r«|GùUibilitt de l'églifè. Un autte 
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exemple illuftre de la mauvaife critique dêi 
Grecs , efl la facilité avec laquelle ils reçurent 
les écrits attribuez à fàint Denis TÂréopagite. 
On les rejcttoit du tems de Juftinien , & cent fl?/?» /.»wi. 
ans après onne les conteftoit pas aux Mono- "• î"» '**'^ 
thélites, qui faiibient un fî grand fonds fur*"^** ' '^ 
l'opération diéandrique mentionnée dans cet 
auteur. 

La perfécution des Iconoclaftes avoit prel^ 
que éteint les émdes dans l'empire Grec ; mais 
elles fe réveillèrent (bus BaHle Macédonien « 
par les foins du fçavant Photius , & continuè- 
rent fous Léon le Philofbphe & fes fucce£eurs« 
Toutefois les écrivains de ce tems-là font bien 
au-deflbus de ceux de l'ancienne Grèce. Leur 
langage eil aflez pur , mais leur dile eu affec- 
té & rayonné : ce ne font que lieux communs ^ 
vaines déclamations , of^entations de leur f^a- 
voir, réflexions inutiles. Le plus illuflre exem- aft, r, iv; 
pie de ce mauvais flile & le plus de mon flijet » $i. - 
eu celui de Métaphrafte , qui nous a tant gâté 
de vies des fàints , prétendant les rendre plus . 
agréables , fuivant le témoignage de Pfellus 
fbn admirateur. 

On voit chez les Grecs, pour le moins au- 
tant que chez les Latins , l'amour des fables & 
la fùperfUtion : l'un & l'autre enfans de l'igno- 
rance. Pour les fables , Je me contenterai de 
citer l'image miraculeufe d'Edefie dont l'em- 
pereur Conflantin Porphyrogenete a fait une Bift. l, lt. 
longue hifloire, que j'ai rapportée exprès. Pour "• î®» 
les fuperflitions , Thifloire Byzantine en four- 
nit des exemples à chaque page. Il n'y a point 
d'empereur qui monte fur le mrone , ou qui en 
defcende y fans préfàges ou prédiôions. Il y a 
toujours quelque caloyer dans une ifle ; fameux 
par l'auflérité de fa vie, qui promet l'empire à 
wi grand capitaine, & le nouvel empereur le 
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fait évcque d'un grand fîége. Mais ces prétef»^ 
dus prophètes étoient fbuvent des impoâeursb- 
Je viens maintenant à l'Occident. 
VIII. Un autre effet de la domination àes barbares» 

cier«chaf- ç^^^ q^g lgg ^vcques & les clers devinrent 
ricrt. ^"^"^ chalTeurs & guerriers comme les laïques : ce 
qui toutefois n'arriva pas fî^t6t. Car dans lef 
commencemens , les barbares , quoique Chré- 
tiens , n'étoient pas admis dans le clergé. Outre 
l'ignorance , leur férocité & leur léffereté natu- 
relle empéchoit de leur confier 1 adminiftra- 
tion des lacremens & la conduite des âmes. Ce 
ne fut guéres qu'au (eptiéme fiécle qu'ils entrè- 
rent indifféremment dans les ordres : autant 
que je puis juger par les noms des évêques âc 
des clercs , qui julques-là (ont prefque tous Ro- 
Ctnc, EfMH. mains. Audi ne voyons-nous que depuis ce 
€, 4. tems des défenfes aux clercs de porter les ar- 

C«j>il ». X', mes, de chafler & de nourrir des chiens & det 
'' '* oifeaux pour leplaifîr. Or l'exercice violent de 

la chafTe , l'attirail & la dépenfe qui en font 
les fuites , ne s'accordent pas avec la modeflie 
cléricale , avec l'étude , la prière y le foin des 
pauvres , l'inflrudion des peuples , une vie ré- 
glée & mortifiée. 

L'exercice des armes en efï encore plus éloi- 
gné : cependant il devint en quelque raçon né- 
cefTaire aux évéques à caufe des biens eccléâaf^ 
riques : car ce fut en ce tems-là que s'établit 
le droit des fiefs. Sous les deux premières tar- 
ées de nos rois , & bien avant dans la troifîé- 
«le , la guerre ne fe faifoit point par des trou- 
pes enrôlées & fbudoyées , mais par ceux à qui 
les princes & les feigneurs avoient donné des 
terres , à la charge da fervice. Chacun fçavoit 
ce qu'il devoir fournir d'hommes , de chevaux 
& d'armes ; &il devoir les mener lorfqu'il étoit 
Commandé. Or comme les églifes. pofE^oieat 
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dès-lors de grandes terres , les évëques (etrour 
verent engagez â fervir l'état comme les autres 
feigneurs. Je dis les évéques , car tous les biens 
ecclcfiaftiquesde chaque diocéfè étoient encore 
adminiftrez en commun fous leur autorité: on 
n'en avoit diflrait que les biens des monaûeres* 
Ces portions attribuées à chaque clerc, que nou9 
appelions^ bénéfices, n'étoient pas encore difHn- 
guées , & ce que l'on appelloit alors bénéfice « 
etoit ou des fiefs donnez a des laïques , ou rufii- 
fruit de quelque fond de l'églife accordé à un 
clerc pour récompenlè , ou autrement , à la Liv. irc *r« 
charge de revenir après fa mort à la maffe corn- 54- ««i . «. 
mune. i-xxxii. ». 

Les évéques avoient leurs vaflaux obligez à ^^' 
leur ordre , pour les fiefs qu'ils tenoient d'eux , 
& quand l'évéque lui-même étoit mandé par le 
roi , il devoit marcher à la tête de fês troupes. 
Charlen\agne trouvant ce droit établi , voulut Hift, liv, 
bien s'en relâcher â la prière de fon peuple , & xï-v. «. a«. 
il difpenfà les évéques de fèrvir en perfbnne , 
pourvu qu'ils en voyafTent leurs vafiaux. Mais 
ce règlement fut mal obfervé , & nous voyons 
après conmie devant des évéques armez , corn- 
battans, pris 8c tuez à la guerre. 
- Indépendamment de la guerre , les fèigneu- IX. 
ries temporelles devinrent aux évéques une Seigneurifs 
grande fource de diflradion. Les feigneurs """Ç^'j^^^* 
avoient beaucoup de part aux aâàires d'état ^ ^ * <*• 
qui fe traitoient ou dans des affemblées géné- 
rales ,ou dans les confèils particuliers des prin- 
ces , & les évéques comme lettrez , y étoient 
plus utiles que les autres feigneurs. Il falloit 
donc être prefque toujours en voyage ; car ni 
la cour du jprince , ni les aflemblées ou parle- 
mens n'avoient point de lieu fixe. Charlema- 
[ne, par exemple, étoit tantôt deçà, tantôt 
leiâ le Rhin, tantôt en Italie « tantôt en Saxe, 
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aujourd'hui à Rome , dans trois mois à Aix-la« 
Cnapelle. Il menoît toujours avec lui grand 
nombre d'évéques , fuiyis de leurs vaflaux & 
de leurs domeftiques : quelle perte de tems , 
quelle diftradion ! quand trouyoient-Ils du 
loiiîr pour prêcher , pour étudier ? les parle-- 
mens ou aifemblées générales étoient auifi des 
conciles ; mais ce n'étoit plus ces conciles » 
établis fi fagement par les canons en chaque 
province , entre les èvêques voifîns : c'étoit des 
conciles nationaux de tout Tempire François y 
où Ton voyoit énfèmble l'archevêque de Co- 
logne avec ceux de Tours y de Narbonne & de 
Milan y les évêques d'Italie , de Saxe & d'Aqui-: 
tàine* Les reglemens en étoient plus uniformes» 
mais le peu de réfîdencedes évêques nuilbit à 
l'exécution. 

Ces affemblées étoient eflentiellement par- 
lemens , & conciles par occafion , pour profi- 
ter de la rencontre de tant d'évéques enfem- 
ble. Le principal objet étoit donc le temporel 
& les affaires d'état ; & les évêques ne pou- 
toient fe difpenfèr d'y prendre part , étant con- 
voquez pour cet effet comme les autres fei- 
fneurs. Delà vient ce mélange du temporel & 
u (pirimel fî pernicieux à la religion. J'ai rap« 
BifiJ. sxiT. porté en leur tems les maximes des anciens (uir 
•f. 45*. liv, la diftinôion des deux puiflances eccléfialH- 
VB. »• 3. ques & (eculieres : entre autres la lettre de Sj'" 
nefius & le fameux paflage du pape Gela(e » 
tant de fois relevé dans la (Uite. Vous avez, vft 
que ces fâints doâeurs étoient perluadez que 
encore que les deuxpuiCances euifent été join- 
tes , quelquefois avant la venue de Jefiis- 
Chrill : Dieu connoiflant la foiblefle humaine » 
les a depuis entièrement fêparées , & que conw 
me les princes (buverains , bien qu'établis par 
Tordre de Dieu, n'ont aucune part ati iàcerf 

doce 
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éioce c!e la loi nouvelle : aii^fi les evcques n*ont 
reçu de Jefiis-Chrift aucun pouvoir furies cho- 
fss temporelles. En forte qu'ils font entière- 
ment fournis aux princes à cet égard , comme 
pour le Ipirituel les princes font entièrement 
fbumis aux évéques. Voilà les maximes de la 
(kinte antiquité , que nous voyons en leur en- 
tier au huitième fîécle , dans la féconde lettre 
du pape Grégoire III. à Léon Ifàurien. Lé pa- Htfi, Uv* 
pe Nicolas I. les alleguoît encore au fîçcle uii- ^^}^' »*• 9. 
Tant, écrivant à l'empereur de C. P. Avant ^"^g ^^^^^^' 
Jefus-Chrift , dit-il > il y avoit des rois qui J '^^ . ' 
étoient auffi prêtres comme Melchifedec. Le mp Uv, 
diable l'a imité en laperfbnne des empereurs, i. ». 4». 
payens , qui étoient fouverains pontifes : mais 
après la venue de celui qui eft véritablement 
roi & pontife y l'empereur ne s'eil plus attri- 
bué les droits du pontife , ni le pontife les droits 
de l'empereur. Jefus-Chrifl a fcparé les deux 
puiffances : en forte que les empereurs Chré- 
tiens euffent befbin des pontifes pour la vie 
éternelle , & que les pontifes fe ferviffent des 
loix des empereurs , pour les affaires temporel- 
les. Ainfî parloit le pape Nicolas, queperfon- 
»e n'accufe d'avoir négligé les droits de fort 

fîége. y^ 

Mais depuis que les évéques fe virent fèi- ^* 
gneurs & admis en part du gouvernement des ^ ^<*"^^°" 
états, ils crurent avoir, comme évéques , ce «SfiàuM^- 
qu'ils n'avoient que comme feigneurs : ils pré^ 
tendirent juger les rois , non-fbulement dans le 
tribunal de là pénitence, mais dans les conciles, ^^' ^'<'- 
& les rois peu inflruits de leurs droits',' ft'en dif- *^^* *• ^^" 
convenoient pas : comme je l'ai rapporté , en- ii*i,*l'g"' 
tre autres, de Charles le Chauve & de Loiiîs * * * 
d'Outremer. La cérémonie* du fàcre , intro- 
duite depuis le milieu du huitième fîécle, fervit 
encore de prétexte : les évéques en impofant b 

I 
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couronne , fembloient donner le royaume de la 

part de Dieu. 

Dès auparavant je trouve un attentat nota* 
ble (iir la dignité royale, que je compte pour 
le premier. Cefi la dépoution de Vamba roi 
des Viiî?oths en Efpagne au douzième concile 
X-kr. f i.«. de Tolède l'an 68 1. fous prétexte qu'on Tavoit 
29. mis en pénitence & revêtu de l'habit monafii"- 

que rquoiqu'à fbn infçii , parce qu'une maladie 
Liv.zLyii, lui avoit fait perdre connoiâance. Le fécond 
*• ^ exemple célèbre eft la pénitence de Loiiis le 
débonnaire : après laquelle les évêques qui la 
lui impoferent , prétendoient qu'il ne lui ctoit 
plus permis de reprendre la dignité royale. S. 
Ambroife ne tira pas de telles confequences de 
la pénitence de Theodofè. Dira-t-on que ce 
C[rand fâint manquât de courage pour faire va- 
loir l'autorité de l'églifè , ou qu'il fïHt moins 
éclairé que les évêques Goths du fèptiéme iiéde 
Bc les François du neuvième i 
I.<v, XXIV. Le comte Boniface gouverneur d'Afrique ^ 
». 51. 5 a. poulïé à bout par les ennemis qu'il avoit a la 
^«f . ep, ^Qy,. ^ pyj^ les armes pour fa fureté , & confùlta 
**®' faintAugufHn fon ami. Ce faint dodeur lui 

donne des avis falutaires pour le règlement de 
fès mœurs & le bon ufage de fà puiflance t 
mais quant à la guerre qu il avoit entreprifè » 
il lui déclare nettement , qu'il n'a point de coiv- 
feilà lui donner, & qu'il ne veut point tou- 
cher cette matière. C'eft qu'il f^voit parfaite- 
ment les bornes de fes devoirs , & ne vouloit 
pas faire un pas au-delà. Nos évêques bien plus 
hardisfedéckrerentcontreLoiiisledébonnaire» 
pour fès en&ns : & les animèrent à cette guerre 
civile , qui ruina l'empire François. Les pré- 
textes fpecieux ne leva manquoient pas : Loiiis 
étoit un prince foible , gouverné par fà féconde 
femme » tout l'empire etoit en dcfbrdre : mais 
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il fàlloît prévoir les con(equences ) & ne pas 
prétendre mettre en pénitence un ibuveraitt 
comme un fimple moine. 

Les papes croyant avec raifbn , avoir autant 
$: même plus d'autorité que les évéques , entre- 

Prirent bientât de régler les différends entre 
?s Souverains , non par voye de médiation & 
d'interceffion feulement , mais par autorité : 
ce qui en effet étoit difpofer des couronnés^ 
C'en ain£ qu'Adrien IL défendoit à Charles le Hifl, U< 
chauve de s'emparer du royaume de Lothaire *•"• »• *+• 
fbn neveu, & trouva fort mauvais qu'il n'eût *•**• •'• *• 
pas laifTé de s'en mettre en poflemon* Mais 
TOUS ave£ vu avec quelle vigueur Hincmar ré» 
pondit aux reproches de ce pape , lorfqu'iX hii 
dilbit fous le nom des feigneurs François , quA 
la conquête des royaumes de ce monde fe £iit 
par la guerre & par les viâoires , & non par les 
excommunications du pape & des évéques. Et *-»'• *• '• 
enfuite : priez le pape de confiderer « qu'il 4tte J^?'^^ 
peut être tout enfemble roi & évêque ; que (es *^*^' ^* 
prédécefieurs ont réglé l'é^lKè & non pas l'é- 
tat. Et encore : Il ne convient point à un évê- 
<^e d'excommunier , pour âter ou donner 1 
^pelqu^un un royaume temporel ; & lejpape ne 
ti6tts perfUaderapas, que nous ne puimons ar- 
river au royaume du ciel , qu'en recevant le rot 
qu'il nous voudra donner (Ur la terre. 

Voilà juiques où font allez les inconveniens 
4e cette alliance de l'épifcopat avec la fèigneu- 
rie temporelle. On a crû dans ces tems moins 
éclairez , qu'être évêque & feigneur , yaloit 
mieux qu'être évêque fimplëment : mais on 
n*a pas confideré que le feigneur nuit à Tévé* 
que,comme nous ne le voyons que trop encore 
à prefent en Allemagne & en Pologne. C'eft en 
ces rencontres qu'a ueu la fkge maxime d'He- 
fiode., que la moitié xaut mieux que le tout » 
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Mais à quoi bon citer Hefîode , quand noiU 
avons l'autorité de Jefiis-Chrift même , qui 
nous enfèiçne que la vertu toute feule vaut* 
mieux que la vertu avec les richeiTes, 

Dans cette confii/ion des deux puiâances y 

les (èculiers empiétèrent aufli de leur c6té« 

Souvent les Seigneurs , fans la participation 

des évéques mettoient des prêtres dans les églî- 

fes ^ui dépendoient de leurs terres ; & les rois* 

'. àhs la première race prétendoient difpofer des 

évêchez ; quoiqu'en méme-tems dans les con--. 

ciles tenus avec leur permifCon , on recom- 

Mup, liv, mandat la liberté des éledions , dont la forme 

vaii. ». s'obfervpit toujours. Le doâe Frolus diacre de 

^Vinel cîs' ^'^glifè de Lion , remarque fort bien , que fous 

rm. ém, l'empire Romain ni les empereurs ni les Ma- 

5)5 CI. gifh^ts, ne fe mêloient ordinairement de Té- 

€9ne ^mreU ledion des évéques, non plus que de Tordina- 




>^umes îormez du deons de i empire 
î,vi.«, 47. d*Ocadent , les évéques étoient fî" puiiTans , 
• qu'il étoit de l'inierêt des rois de s'en afilirer r 
e'efl pourquoi dans les éleâions les plus cano^ 
niques , le cônfèntement du prince etoit nécel^ 
faire. Il ne faut pas en cette matière préteriri 
dre établir le droit fur les faits fbuvent abufifs » 
mais fur les canons , les loix &: les aâes auten- 
tiques. Ce que j*ai dit àcs évéques doit s'en- 
tendre aum des abbez à proportion. Quoi- 
qu'ils fuirent titulaires & par confequent moi- 
nes vils fe trouvèrent fèigneurs, à caufe des 
terres que poifedoient les monafleres , ils eu- 
rent des vaifaux & ^es troupes , qu'ils menoient 
à la guerre : ils étoient fouvent à la cour, & 
étoient appeliez aux confeils des rois & aux 
parlemcns. On peut juger dans cette vije fi dif&- 
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pée , combien il étoit difficile à ces abbez d'ob- 
îerver leur reele : & non-feulement à eux,fiiàiâ 
. .aux moines , dont ils menoient toujours quel- 
ques-uns à leur fuite. Combien leur abfence 
-. caulbit de relâchement au monaflere & leur re- 
tour de diUradion, Ces abbez feigneurs ayant 
i>efbin d'être riches pour fournir à tant de voya- 
ge's & d'autres dépenl*es , fe fèrt oient de leur 
crédit pour fè faire donner plufieurs abbayes 8c 
les gardoient fans fcrupule» - 

L'abus alla plus loin : on donna des monaf^ 
teres à des éveques & â des clercs, quoique n'é- 
tant point moines ilsfuffent inc^ables d'être 
abbez : car les commendes n'ont été introdui- 
tes que dans les derniers £écles. Enfin les rois 
donnèrent des abbayes à des purs laïques , qu 
les prirent pour eux-mêmes ; & cet abus dura 
publiquement depuis le huitième fîécle jufques 
au dixième. Les feigneurs , fans autre forma- 
lité que la conceflîon du prince , alloient fè lo- 
ger dans les monafleres , avec leurs femmes de 
leurs enfans , leurs vaflaux & leurs domefU- 
ques, leurs chevaux & leurs chiens : confu- 
mant la plus grande partie du revenu, & laif^ . 
iànt le refte à quelque peu de moines qu'ils y 
fbuffroient pour la.forme , & qui fe relachoiênt 
de plus en plus. 

Le même abus regnoit en Orient ; mais l'o- Hift. n», 
rigine en avoit été plus canonique. Les Icono- uvi. ». xtf.^ 
daftes ennemis déclarez de la profef&on mo- 
nafUque avoient ruiné la plupart des monafie- 
res. Pour les rétablir , les empereurs & les pa- 
triarches de.C. P. chargèrent des évêques ou " 
des laïques puiflans d'en prendre foin : de con- 
fcrver les revenus , retirer les biens aliénez » 
réparer les bâtimens , raflembler les moines. 
On appella ces adminiftrateurs Charifticaires. 
Jilais de proteâeurs charit^les ils devinrea^ 

T ••• 
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bientôt des maîtres intcreflez , quî traîtoîenl 
les moines en efclaves , s'attribuant tous les re- 
venus , 8c tran^rtant même à d'autres le droit 
qu'ils avoient mr les monafteres. 
Richeflès V^^'^^ ^'^^^ ^® 1* richefle des églifes. Ccft 
des égUfes. ^^^ ^^^^ ^.^f ^^^^ une tentation continuelle 
pour Tambition des clercs & l'avarice des laï- 
ques : principalement quand le clergé ne sVt* 
tire pas par là condmte l'amour & le reQieâ 
du peuple, quand il paroît lui être à charge « 
êc ne lui pas rendre de fèrvice proportionné 
aux revenus dont il joiiit. Il eft neceflaire qu'il 
y ait des fonds defUnez aux dépeniès commu-* 
nés de la religion chrétienne , conmie de toute 
antre (bcieté , à la fubiiftance des clercs occu* 
pez à la fêrvir , à la conftruâion & l'entretiea 
des bitimens , à la fourniture des ornemens & 
flir tout au fbulagement des pauvres. Dès les 

{crémiers iîécles , fous les empereturs payens , 
'égli(e pofledoit des immeubles : outre les 
contributions volontaires , dui avoient été fon 
mil ix.iit ?^^^^^ ^^^* jWais il eut été à fbuhaiter, que 
Mtnh^' *^^ évéques euffent toujours compté ces bient 
j^g* ferm. pour un embarras , conune fàint Chryfbftôme , 
SîS' 35^* & euflènt été auffi reièrvez que fàint Auguitin 
Ttjjid, vtts ^ gjj acquérir de nouveaux, 

'' Jhft, liv. ^^^ évêques du neuvième fîécle n'étoîent 
XXI 1. M. aj! pas fi défînterefTez , comme nous voyons pat 
XXIV. •. 39. les plaintes que l'on faifbit du tems de Charles 
^* . magne , qu'ils perfùadoient aux perfonnes fim- 

Cspit, a. sn pj^^ ^^ renoncer au monde , afin que Téglife 
Cshiu éum, profitât de leurs biens au préjudice des héritiers 
il). «.6* légitimes. Sans même employer de mauvais 

Hifl, ihf, moyens , je vois des évêques reconnus pour 
XLv. ». 51. (àints trop occupez , ce me fèmble , d'augmen- 
xLvi, n. 5. jgpjg temporel. La vie de fàint Mëinverc de 

B9IU 5. Paderborn , fous l'empereur fàint Henri , efl 
Jmp. tu 1 9. principalement remphe du dénombrement des 
terres qu'il acquit à fon églife. 
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Les tréfors des églifes , je veux dire Pargei»- 
terie , les reliquaires Se les autres meubles pr^ 
cieux , étoient les appas qui attiroient lè^ infi- 
dèles à les piller : comme les Normands en 
France & les Sarrafîns en Itdie : les terres 8c les 
iëîgneuries excitoient la cupidité des mauvsuls 
Chrétiens , (bit pour les envahir à force ouverte 
depuis la chute de Tautorité royale , ibit pour 
les udirper fous prétexte de fervir Téglife. De- 
là vint la brigue & la fîmonie , pour tenir lieu 
de vocation aux dignitez eccleuaftiques. Mais 
c'eâ auffi te qui doit nous raflurer contre les 
icandales que nous voyons pendant le dixième 
£écle , principalement à Rome. Le fils de Dieu 
promettant a'affifter fon églifis jufques à la fin 
du monde , n'a point proniiis d*en défendre 
l'entrée aux méchans : au contraire ^ il 9 pré- 
dit, qu'elle en feroit toujours mêlée jufques à 
la dernière réparation. Il n'a pas promis la 
fkinteté â tous les miniftres 8c à tous les paf^ 
teurs^e^fbn églife , non pas même à leur chef 5 
ii-à^feuleiâ^nt promis des pouvoirs fiimaturels 
à tous ceux qui entreroient dans le minifiere 
(àcré fuiv^t les formes qu'il a prefcrites. Âinfî 
comme de tout tems il s'efl trouvé des méchans 
qui fans la converfion du cœur & les autres diT- 
pofîtionsnéceflaires ont reçu le baptême & l'eu- 
charifUe , il s'en eu trouvé qui ont reçu fans vo- 
cation l'impofîtion des mains , & n'en ont pas 
moins été prêtres ou évêques, bien qu'ils l'ayent 
été pour leur perte 8c fouvent pour celle de leur 
troupeau* En un mot , Dieu ne s'eft point en- 
gagé à arrêter par des miracles les fkcrileges , mfi. Ut-, 
non plus que les autres crimes* Il ne faut donc ^xv. ». 4% 
point faire difficulté de connoître pour papçs ^^' 
légitimes ni Serj^us IIL ni Jean X. & les au- 
tres , dont la vie fcandaleufè a deshonoré le 
£ùnt fiége j pourvu qu'ils ayent été ordonnez 
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.dans les formes par des évéques : mais il faut 
convenir qu'il eût été plus avantageux à réglife 
d'être toujours pauvre 9 que d'être^ expo(e a dé 
tels fcandales* 
K,^^^' • Ils furent auffi caufèz en partie par Tigno- 
ét$ mSur$!" wnce , depuis qu'elle eût jette de trop profbh- 
des racines. Après la chute des études , tes boÀ- 
. nés moeurs 8c les pratiques de vertu (Ubflfterent 
encore quelque tems,par la force de l'éducatiofu 
On vivoit ainfi à Rome 9 fous le pape Agathon 9 
vers la fin du feptiémefiéclp. Mais l'ignorance 
croiflant toujours , on fe relâcha de ces (aintei 
pratiques , dont on ne connoiffoit plus les ri- 
ions : & la corruption vint au point où vont 
l'avez vue vers la fin du neuvième fiécle , après 
Nicolas I. & Adrien II. enforte^ue pour rele- 
ver réglilè Romaine , il fallut vers le milieu 
de l'onzième iiécle y appeller des Allemands 
mieux inflruits , comme Grégoire V. & Léon 
IX. L'ignorance ii'eft bonne a rien, & je ne f<jai 
où Ce trouve cette prétendue /implicite qui con- 
ferve la vertu. Ce que je fçai , c'eft que dans les 
fiécles les plus ténébreux & chez les nations les 
plus grofliéres , on voyoit régner les vices les 
. plus abominables. J'en ai donné quelques preu- 
ves à l'occafîon , mais je n'ai ofe les rapporter ' 
toutes , & je n'ofè même les marquer plus pré- 
. cifement. C'eft que la ccncupifcence eft en tous 
les honmies , & ne manque point de produire 
lès fiineftes effets , fî elle n'eft retenue par la 
raifon aidée de la grâce. 

Il y a im genre de crime , dont je ne trouve 
en ces fiécles des exemples que dans l'Orient* 
C'eft l'impiété , & le mépris manifefte de la re^ 
ligion. Vous avez vu , fans doute avec horreur, 
Hift. ïiv, les jeux fàcriléges du jeune empereur Michel 
XL IX. ff. 17. fils de Theodora , qui fè promenoit par les 
rues de Ct P. avec les compagnons de fes dé- 



fur rmjhtre Eccléfiafiique» ^ . îof 
fauches revêtus des habits factez , contrefai- 
iant les proceffions & les autres cérémonies de 

' VégliCe , même^ le redoutable facrifice. Photius. 
alors patriarche le voyoit & le fbuffroit , com- 
me il lui fut reproché au huitième concile : ce liv, ij. tp^ 
qui montre qu'il étoit encore plus impie que 43* 

■ l*empereur. Car ce prince étôit un jeune^fou , 
ibuvent yvre , & toujours emporté par fes paP 
£ons:mais Photius agiffoit de iang froid, & 
par de profondes réflexions : c'étoit le plus 
grand efprit & le plus fçayant homme de fon 
nécle , c'étoit un parfait hypocrite i agifTant en 
fcélérat & parlant en faint. Il paroît l'auteur ^^n ^^ 
d'une autre efpece d'impiété, c'eft d'avoir pouf- lui. î». 3/ 
ie la flaterie , jufques à canoniier des princes , 
qui n'avoient rien fait pour le mériter : leur 
bâtir des églifès , leur confacrer des fêtes , con»- j^ ^i? i< 
meilfitàConftantin, fils aîné de l'empei^eur Hift, */ivl 
Baille Macedonien,pour le confofer de fa mort, lx. «. i j, 
imitant en ce point les auteurs de f idolâtrie* 
Confèantin Monomaque en voulut faire autant 
à Zoé à qui il de voit l'empire. 

Les trois vices qui ravagèrent le plus l'églife xïll. 
d'Occident dans ces malheureux tems , furent incomine»- 
l'incontinence des clercs, les pillages & les ce du derjé. 

. violences des laïques , & la fîmonie des uns & ' 
des autres, tous effets de l'ignorance. Les clercs 
avoient oublié la dignité de leur profefïion & 
les puiâantes rai/bns de cette difcipline de la 
continence. Ils ne fçavoientpasque dès Torigi- j,»/?/,^, j*,/^ 
ne du Chriilianirme , cette vertu angelique en ^. 61. ». 
a fait la gloire ; & qu'on la montroit aux Pavens, >/'»/ • 
comme une des preuves des plus fenfibles de (on -^^ *"»• f» 
excellence. L'églife ayant donc toujours un ^Jf'jcvtos 
grand nombre de perfbnnes de l'un & de l'autre ^el f.3. n,%, 
fe\e , qui (e confàcroient à Dieu par la conti- nifl, Uv, 
fience parfaite : rien n'étoitplus raifonnable m. «. \%* 
que de choifir (es principaux minifèrec daas ^7*^ 
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cette {>artîe la plus pure du troupeau. L'églîA 
en étoit mieux fèrvie , par des hommes , ffjià 
dégagez des foins d'une ramilie , n'étoient poutt 




pnere 
ceuvres de charité. Auffi aye2>-yous vu que cette 




tenis Se les lieux. 

Mais les clercs ignorans du neuvième 8c da 
dixième ficde regardoient cette loi comme un 
joug intolérable. Leurs fonâioniétoientpreA 
^e réduites à cluinter des plèaumes qu'ils n'en» 
tendoient pas , & pratiquer des cérémonies ex*^ 
terieures. Vivant au refte comme le peuple » 
ils Ce perfuaderent aifSment qu'ils dévoient anft 
avoir des femmes : Se la multitude des mau- 
vais exemples leur fit regarder le célibat com- 

Hifi, lUf, ^® ûnpoiiible , & par conféquent la loi qui 
^t. •. 4v.* l'impolbit comme une tjrrannie iAfîiportabie. 
Les Grecs furent les premiers , qui dès la fin du 
(êptiéme fiécle , fecouerent ce joug falutaire 9 
parle canon du concile de Trulle, où ils per- 
mirent aux prêtres de garder leurs femmes 9 
comme ils font encore , & ils prirent pour pré- 
texte un canon de Carthage mal entendu « & 
les fcandales déjà trop frequens chez les La- 

Hifi, 1*9, tins. Mais le premier exemple formel en Oc- 

XIV. ». 40. cident , eft celui de ce curé dudiocefe de Chaa- 

lons qui voulut fe marier publiquement , & 

contre lequel les gens de bien s'élevèrent , com^ 

■me on feroit aujourd'hui : tant on avoit d'hop- 

reur d'un mariage fi nouveau. 

^ly. Les pillages & les violences étoient unrefle 

Hoftiiiccz de la barbarie des peuples du Nort. J'en ai 
oaiverrelics, marqué Torigine dans le foible gouvernement 
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At Louis le débonnaire , & le progrès (bus fes mfi. Av. 
fuccefifeurs ; & certainement il eft étrange que liz. «. 3S» 
des Chrétiens ienoraflent à un tel point les pre- 
miers élemens de la religion & de la politique , 
qu'ils fe cruflent permis de fë &ire jufiice eux- 
mêmes , & de prendre les armes contre leuiv 
compatriotes , conmie contre des étrangers^ Le 
Ibn^ement de la fbcieté civile dl de renoncer à 
la force , pour fe (bûmettre à des loix & à des 
juges ) qui les Ment exécuter : & Teflence du 
Cnri(tianiûne eft la charité , qui oblige non- 
feulement à ne faire aucun mal au prochain ^ 
mais à lui faire tout le bien poffible. Qu'étoitr 
ce donc, que des Chrétiens toujours prêts àfè 
yenger de leurs frères par les meurtres & les 
incendies , Se ne cherchant la jufiice qu'à la 
pointe de leur épée î 

Vous avez vu les plaintes & les remontran- 
ces inutiles que Ton fàifoit contre ces défor- 
dres , dans les afiemblées des éyéques & des' 
fèij^neurs. Autre preuve de leur ignorance : car 
il ralloit être bien fimple ,pour s ims^iner que 
des exhortations pat écrit , 6c des p^aees d« 
récriture & des pères, feroient tomber les ar- 
mes àts mains à des gens accoutumez au fàng 
& au pillage. Le remède eût été d'établir des 
loix tout de nouveau , telles qu'en avoient eu 
les Grecs, les Romains, &: les autres nations 
policées ; mais où trouver alors des légiflateurs 
afièz fages pour drefler de telles loix, aflez 
éloquens, pour en perluader l'exécution ? 

Cependant la diUipUne de l'églilè périflbit , 
& les mœurs fe corrompoiSnt de plus en plus. 
Les nobles cantonnez chaciui dans ion château . 
ne venoient plus aux églifes publiques rece- 
voir les inûruétions des evêques. Ils affiftoient 
aux offices des monafleres voiitns , ou fe con* 
tentoient des mefles de leurs chapelains , & des 
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curez de leurs ferfs; encore prétendoieilt-îls I^ 
établir & les defUtuer comme il leur plaifoît ; 
& fouvent ils s'attribuoient les dîmes & les aiH 
très revenus des églifes. Les évéques ne poBr 
T oient ni corriger ces prêtres , protégez par 
les feigneurs , beaucoup moins les feigneun 
eux-mêmes : ni viiîter leurs diocefès , ni s*aA' 
fembler pour tenir dés conciles ; & quelquefq^ 
ils êtoient réduits à prendre les armes , pour 
défendre contre les feigneurs les terres de leurs 
-égliles* 
XV. Je regarde encore la fîmonie , comme ua 

Sinionie. effet de Tignorance. Un homme éclairé &peft- 
fîiadé de la religion Chrétienne « ne s'avifoa 
jÊff. Ttii. jamais d'en faire un moven de s'enrichir. Il 
x8, ^(» comprendra qu'elle efi d un ordre plus élevé t 
& qu'elle nous propofe d'autres biens. Simoa 
lui-même n'offroit de l'argent à faint Pierre » 
que parce qu'il n'entendoit rien à cette celefle 
dodrine ; & ne demandoit qu'à pouvoir com- 
muniquer aux autres le don des miracles, pour 
fe faire admirer & amafler des trélbrs. Plus les 
hommes font groffiers âc ignorans , plus ilf 
font touchez des biens temporels , & capables 
d'y tout rapporter. Les biens fpirituels & invi- 
fibles , leur paroifTent de belles chimères : ils 
s'en mocquent & ne comptent pour les biens 
Iblides, que ce qu'ils tiennent entre leurs mains. 
Auifi ne vois-je point de tems où la fimonie 
ait régné dans l'églife /i ouvertement , que 
dans le dixième & l'onzième fîécle. Les prin- 
ces , qui depuis long-tems s'étoient rendus 
maîtres des éleâiôns , vendoient au plus o^ 
frant les évêchez & les abbayes , & les évéques 
fe récompenlbient en détail ce qu'ils avoient 
une fois donné , ordonnant des prêtres pour de 
Rijf, liv. l'argent , & fê fàifànt payer les confécrations 
iviix.n.xx. d'églifts & les autres fondions. Voyez les dii^ 
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cours du pape Silveftre II. aux évéques. A des 

fens peu touchez des veritez de la foi , il fèm- p^^^ ^^^^ 
le que c'eft faire de rien quelque chofe , que MaHll, 
d'amafler des richefles en prononçant des pa- ^naU io« 
rôles & failant des cérémonies : ils fe croyent »•? »3®» 
plus fins que ceux qui le font gratuitement. 

Or la fimonie a été dans tous les tems la rui- 
ne de la difcipline & de la morale Chrétienne : 
dont le premier pas eft le mépris des richefTes , 
& le renoncement, du moins d'affe^on aux 
biens même que Ton poflede. Car qui enfeigne- 
ra cette morale /i iliblime , quand ceux qui de- 
Vroient l'enlèigner l'ignorent eux-mêmes : 
quand le fel de la terre eft corrompu f Qui ne 
cherche au contraire à s'enrichir , quand il voit 
que ni la fcience , ni la vertu n'élèvent perlbn- 
ne aux premières places ; & qu'il n'y a que l'ar- 




produit la /imonie , & lafimonie augmente 
gnorance & le mépris de la vertu. ^ 

Ce fut auffi principalement ces trois défbr- XVI. 
cires ; la fimonie , les violences des fei^neurs ^^^^^^^ 
êc l'incontinence des clercs , que les fàmts de 
l'onzième fîécle combattirent avec plus de zè- 
le : mais l'ignorance de l'ancienne difcipline , 
£t que l'on Ce méprit dans l'application des re- 
mèdes. Ils étoient de deux fortes : les péniten- 
ces , & les cenfùres , contre ceux qui ne fe fbû- ^^^^^ ^ j^ 
mettoientpas à la pénitence. Les pénitences ca- epîfi. 19. ji. 
noniques ctoient encore en vigueur à la fin de é-c Tet, 
l'onzième fîécle, j'en ai rapporté des exemples; ^^"* *f^fi* 
êi loin de fe plaindre qu'elles fuffent excefiives, ^^^'^*^^' 
en Ce plai^oit de certains nouveaux canons 
fans autonté , qui les avoient notablement di- 
sninuées. Mais on s'étoit imaginé , je ne fai 
fiirquel fondement, qu^ chaque péché de mé^ 
me e^eçe meritoit £1 péûtence : que & un ho« 
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micide , par exemple , devoit être expié .par 
une pénitence de dix ans : il Mloit cent ans 
pour dix homicides : ce qui rendoit les péni- 
tences impoffibles & les canons ridicules* Auffi 
n'étoit-ce pas ain£ que l'entendoient les an- 
ciens* Je croi bien que le nombre dépêchez de 
même efpece ajoûtoit a la rigueur de la pénîr 
tènce , qui ctoit toujours fbumife à la diicre- 
tion des évêques : mais enfin elle fe mefuroiti 
proportion de la vie des hommes , 8c on n*obli- 
geoit à faire pénitence jufques à la mort , que 
pour certains crimes les plus énormes* 
Brfl, liv. Depuis que l'on eût rendu les pénitences inn 
Exvi 1 1 . ». podibles , à force de les multiplier , il fallut ve- 
ui ^*''*** "^' ^Àts compenfations & des efHmationt , 
1»,' i^Ttt, telles qu'on les voit dans le décret deBurchard 
Dâm, VitA & dans les écrits de Pierre Damien. C'étoit 
SS, R§d, é* des pfeaumes , des génuflexions, des coups de 
Dtmi». c, 8. ciifcipline , des aumônes ^ des pèlerinages : toa- 
'^' tes aâions que l'on peut faire fans fe convertir* 

Ainfi celui qui en recitant des pfeaumes ou Ce 
flagellant , rachetoit en peu de jours plufîeurs 
années de pénitence , n'en redroit pas le fruit 
qu'elle eût produit : &voir d'exciter & de for- 
tifier les fèntimens de componction , par de loin 
gués & fréquentes reflexions ; & de détruire les 
oiauvaifes habitudes , en demeurant long-tems 
éloigné des occafions , & pratiquant lon^-tems 
les vertus contraires. C'eu ce que ne fàifbient' 
pas des génuflexions ou des prières vocales» 
Les pénitences acquittées par autrui le &ifbient 
beaucoup moins , & les difciplines qu'un (aint 
moine fe donnoit pour un pécheur , n'étoient 
pas pour ce pécheur des pénitences medicinthi 
les. Car le péché n'efl pas comme une dette 
pécuniaire » que tout autre peut payer à la df* 
charge du débiteur 6c en quelque monnoye que 
ce Caî : c*efi une maladie qu'il faut gacxir ea 
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la peiibnne du malade. Aum un concile natio- jj^a ^^ 
ijal d'Angleterre tenu l'an 747. condamnoit ces xxxv'i 1 1 / 
pénitences acquittées par autrui , & en appor* s^ '**»• ^» 
toit cette raifbn remarqliable : que par ce moyen fww.f .1 5*5» 
les riches fe fàuveroient plus ailëment que les 
pauvres,contre la parole expreffe de l'évangile. 

Un autre abus furent les pénitences forcées. ^^^^ «^^/^ 
J'en trouve en Eipagne des le feptiéme iîécle. 6, 
Enfiiite les évêques voyant pluiieurs pécheurs Hift. tiv. 
qui ne venoîent point (e foumettre à lapeni- ï»*^* "• *î« 
tence , s'en plaignirent dans les parlemens , & *^f ^c 7W 
prièrent les princes de les y contraindre par ^^.^i»! 8^5. 
leur puiflànce temporelle. C'étoit bien ignor c, s. 
rer la nature de la pénitence , qui con/ifte dans 
le repentir & dans la converfîon du cœur : c'é- 
toit mettre le pécheur , qui i>our prévenir la 
^uitice divine fe punit volontairement lui-mê- 
me , au rang du criminel , que la juftice humai- 
ne punit malgré lui. Je compte entre les peni— uifl, u^^ 
tences forcées , les défenfes que les évéques fai- i>x. ». s. 
foient à des coupables non penitens , de man- ^•'' *• *t^ 
ger de la chair > de porter du linge , de monter ^^* 
a cheval & d'autres Semblables. Si les coupa* 
blés les obfèrvoient^ j'admire leur docilité : 
s'ils né les obfèrvoient pas , j'admire la (impli- 
cite des évéques. 

L'autre remède contre les défordres du dixié- x vir. 
me fiécle furent les exconmiunications & les CenTures* 
autres cenfîires eccléfiafUques. Le remède étoit 
bon en foi , mais à force de le poufler on le ren- 
dit inutile. Les cenfures ne font des peines que 
pour ceux qui les craignent : car que ferviroit 
de défendre i un Juif ou à un Mahometan 
l*entrée de l'églifb , ou l'ufage àts fàcremens f 
Donc quand un Chrétien efl affez méchant popir 
méprifer les cenfures , ou afifez fort pour le» 
Tioler impunément , elles ne font que l'irriter 
Ans le corrige^ : parce qu'elles ne font fondéei 
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que fur la foi & fur le refpeâ de la'puIiTance da 
réglife. Il n'en eft pas de même des peines tem- 
porelles : tout homme craint naturellement la 
perte de Ces biens , de (a liberté , de là vie.^ 

C'eft fur ces principes que les anciens avoîent 

il (àfement réglé Tuiàge des peines fpirituelles». 

La oilcipline ne fut jamais plus fëvere que du 

temps des perfécutions« Comme tous ceux qui 

fe faiibient Chrétiens le faifbient de bonne foi 

8c après de longues épreuves , ils étoient dodlet 

& K)ûmis à leurs fuperieurs. Si quelqu'un lie 

^ vy /w». vouloit pas obéir , il avoit la liberté de fe retî- 

4elspf. ' rer & de retourner au paganifme , fans être re- 

jiitl. III tenu par aucun refpeâ humain ; & l'églifè en 

e*nt, Parm. ^^q{i délivrée. Mais en ces tems-là même oii 

c» a. ». 8. ^yîtoi t tant qu'il étoit poffible, d'en venir à cette 

extrémité , & l'éçlifè fouffroit dans fbn fein jufr 

ques à de mauvais pafleurs , plutôt que de s ex- 

- pofer au péril de rompre l'unité. 

Depuis que les Chrétiens furent devenus là 
plus grand nombre , l'églifè fut encore plus ré- 
fërvee à ufèr de fbn autorité ; &faint Auguftin 
nous apprend , non comme une difcipline nou- 
velle 9 mais comme l'ancienne tradition,qu'elie- 
**^A.**''' toleroit les péchez de la multitude, &n'em- 
»4* & • ployoit les peines que contre les particuliers i 
lorfqu'un méchant fe trouvant feul au milieu 
d'un grand nombre de bons , il étoit vrai fèm- 
blable qu'il fe foumettroit , ou que tous s'éle- 
veroient contre lui. Mais , ajoute-t'il , quand 
le méchant eft a^Tez fort pour entraîner la mul- 
titude , ou quand c'efi la multitude qui eftcou^- 
pable , il ne reile que de gémir devant Dieu & 
d'exhorter en général, profitant des occaHonf 
où le peuple m mieux difpofé à s'humilier y 
comme dans les calamitez publiques. 

Suivant ces fages maximes , le pape Jules 
put U défenfè de Cmt Âthiiaalè perfëcuté et 

écrivit 
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écrivît en fa faveur ; & le pape Innocent en u^ fj^n^ n^. 
àe même à l'égard de faint Cnryfoftôme : mais xn. ». 4. 
ils fe gardèrent bien de prononcer ni dépofî- 14. /iv. xxi. 
tion , ni excommunication contre les éveques »• 49* S*- 
qui avoient condamné injuflement ces grands 
faints : {cachant bien qu'ils n'eulTent pas été 
obéis , & que c'eût été commettre inutilement 
leur autorité. On étoit encore bien plus éloi- 

fné d'excommunier les empereurs , fulTent-ils 
érétiques & perfécuteurs de l'églifè , coi^^e 
Conmntius Se Valens : au contraire , ûint Ba- n^^ rvi, ». 
file reçut à l'autel TofFrande de ce dernier. 48. 
C'eft qu'on voyoit clairement, qu'une autre 
conduite n'eût rait que les irriter davantage. H 
eft vrai que (àint Ambroifè défendit à Theodo- 
iè l'entrée de l'églifë , parce qu'il connoiflbit les 
pieufès difpofîtions de'ce prince , &fçavoit qu'il 
l'ameneroit par cette rigueur à une pénitence 
iàlutaire. 

Mais je ne comprends pas ce que prétendoit. Kic, i. ttp. 
obtenir le pape Nicolas I. par les lettres du- •• v *(^. t, 
res qu'il écrivoit à l'empereur Michel, protec- ^' *»• 4* »• 
teur de Photius ; & furtout par la menace , de ' ' 
feire brûler publiquement a Rome la lettre de 
ce prince. Ne ûvoit-il pas que c'étoit un jeune 
extravagant & lin impie , comme je viens de 
le marquer î A quoi bon ufer de cenliires con- 
tre Photius, dont il connoiiToit l'audace & la 
puiiTance î Dès-lors, c'efl-à-dire , vers le milieu 
du neuvième fîécle , on avoir oublié la difcré- 
tion de la fàge antiquité. Il iembloit qu'il ne 
fût queftion que de parler & d'écrire , fans en 
prévoir les côniequences-: les formules ordi- 
naires d'excommunications étant ufées , com- 
me trop fréquentes ^ on en ajouta de nouvelles 
pour les rendre plus terribles : on employa les 
noms de Coré , Dathan & Abiron & de Judas s 
uvec toutes les malédiâioa^ du pfeaame zeon 

K 
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huitième , accompagnées de l'extinâion Aet 
chandelles & du (on des cloches. Je m*imagi-«' 
ne voir un foible vieillard , qui fe Tentant mc- 
prifê de iès enfans , & ne pouvant plus (brtir iû 
ion lit pour les châtier comme auparavant ; 
leur jette ce qu'il rencontre (bus fa main, pour 
iàtisfaire fà colère impuiiTante , & formant le 
ton de fa voix , les charge de toutes les impré- 
cations dont il (e peut aviser. On s'éloigna de 
Î>lus«en plus de l'ancienne modération pendant 
e dixième & l'onzième iîécle. Les cvcques ne 
confîderoient point l'effet, mais feulement leur 
pouvoir & la rigueur du droit : comme s'il» 
euffent été forcez par une neceffité fatale à pro- 
noncer les peines canoniques contre tous cçux 
qui les avoient méritées. Ils ne voyoient pas 9 
que ces foudres fpirituels portent à faux contre 
ceux qui ne veulent pas en avoir peur. Que loin 
de les corriger on ne fait que les endurcir , & 
leur donner occafîon de commettre de nou- 
veaux crimes , que les cenfures au lieu d'être 
utiles à réglife lui deviennent pernicieufës , 
attirant le plus grand de tous les maux, qui eft 
le fchifîne & la dé(àrmant à force de prodiguer 
fes armes. Enfin que vouloir retrancher de l'é- 
glifè tous les pécheurs , c'eft faire comme un 
prince infenfë , qui trouvant la plupart de fès 
finets coupables , les feroit pafler au fil de l'é- 
pee, au hazard de dépeupler (bn état. Vous né 
verrez que trop dans la fuite de rhifloire les 
effets de cette conduite. 
Les papes , il Çsmx l'avoiier , fui virent lespré- 




-grandi 

méqie , & étendue au-cfelà des anciennes bornes 
par les fauffes décretales. Les plus grands pa- 
pes ^ les plnsr^^fiz , pour rétablir la ^dpline 
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de réçliie & l'honneur du faint fiége après l6s 
délordres du dixième fiécle , s'éloignèrent le 
plus de l'ancienne modération qu'Us ne coii- 
noiiToient plus , ou qu'ils ne croyoient pas con- 
venable à leur tems ; & enfin Grégoire VIL 
pouûa la rigueur des cenfures au-delà de ce 
qu'on avoir vu jufques alors. Ce pape né avec 
un grand courage & élevé dans la dilcipline 
monaftique la plus régulière , a voit un zélé 
ardent de purger l'églife des vices dont il la 
voyoit infedée , particulièrement de la fîmo- 
nie & de l'incontinence du clergé : mais dans 
un fiécle fi peu éclairé , il n'avoitpas toutes les 
lumières néceCaires pour régler fon zélé ; êc 
prenant quelquefois de faùfles lueui^ pour Aqs 
veritez (olides , il en tiroit fans héfiter les plus 
dangéreufes confequences. Son grand prind- 

Î»e étoit ; qu'un fliperieur eA obligé à punir tous 
çs crimes qui viennent à fà connoiiTance , fous 
peine de s'en rendre complice ; & il répète 
vàtis cefle dans (tt lettres cette parole du pro- jertm. 
phéte : Maudit fbit celui qui n'enfanglante pas xlvih io. 
îbn épée : c'efl-à-dire, qui n'exécute pas l'or- 
dre de Dieu , pour punir fes ennemis. Sur ce 
fondement, fî-t6t qu^un évcque lui étoit dé- 
féré comme coupable de fimonie , ou de quel- 
qu'autre crime , il le dtoit à Rome ; & s'il man- 
quoit d'y comparoitre , pour la première fois il 
le fufpendoit de fès fondions , pour la féconde 
il l'excommunioit : £ l'évéque perfidoit dansfà 
contumace , le pape le depofoit , défendoit ^ 
fbn clergé & à fbn peuple de lui obéir , fous pei- 
ne d'excommunication ; leur ordonnoit d'élire 
un autre évéque , & s'ils y manquoient , il leur 
en donnoit un lui-même. C'efl ainfî qu'il pro- 
céda contre Guibert archevêque de Ravenne y 
qui lui rendit bien la pareille , en fè liaifant éli- 
f c pape par le parti du roi Henri. Je fîiis q^ 

Kij 
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frayé quand je vois dans les lettres de Gregoffè 

VIL les cenfures pleuvoir , pour ainfi dire , de 

tous c6te7. : tantd'évcquesdcpofez par tout, en 

. Lombardie, en Allemagne , en France. 

xvm. . Le plus grand mal , c'eft qu'il voulut CoiitJt^ 

Dépofuion nir les peines fpirituellcs par les temporelles» 

il« rois. qiu h'étoient pas de fà compétence. D'autrer 
Tavoient déjà tenté : j'ai marqué que les évo- 
ques imploroient le écours du bras féculier , 
Î>our forcer les pécheurs à la pénitence 9 & que 
es papes avoient commencé phis de deux 
cens ans auparavant à vouloir régler par aur 
torité les droits des couronnes. Grégoire VIL 
fliivit ces nouvelles maximes , & les pou£i 
encore plus loin : prétendant ouvertement 9 
que comme pape il étoit en droit de dépofer 
les fouverains rébelles à l'églife. Il fonda cette 
prétention principalement uir l'excommunica-' 

%. Jt. ic. tion. On doit éviter les excommuniez , n'a- 
voir aucun commerce avec eux , ne pas mê- 
me leur dire : Bonjour , iuivant rpôtre. Donc 
un prince excommunié doit être abandonné de 
tout le monde : Il n'eft plus permis de lui obéir, 
de recevoir fes ordres , de l'approcher : il efi 
exclus de toute focieté avec les Chrétiens. U 
eu vrai que Gregc^re VII. n'a jamais fait au- 
cune décifion fur ce point , Dieu ne Ta pas 
j}ermis. Il n'a prononcé formellement dans 
aucun concile , ni par aucune décrétale , que le 
pape a droit de dépofer les rois : mais il Ta 
fuppofë pour confiant , comme d'autres ma- 
J^mes auflî peu fondées , qu'il croyoit certai- 
nes. Il a commencé par les faits & par l'exé- 
cution. 

Et.il faut avoiier qu'on étoit alors tellement 
prévenu de ces maximes , que les défenieurs 
du roi Henri fe retranchoient à dire , qu'un 
&)uveraia ne pouvoit ctre excommunié* Mais 
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•îl étoit facile à Grégoire VII. cle montrer que 
la puifTance de lier & de délier a été donnée f^Jjl^'J'^'a. 
aux apôtres généralement , Jfànsr exception de *iij.\l^i ,„] 
perlbnnes , & comprend les princes comme les j6,* 
autres. Le mal eft qu'il ajoutoit des propor- 
tions exceffives : que Téglife ayant droit cle ju- 
ger des chofes (pirituelles , elle avoit droit à. 
plus forte raifbn de juger des temporelles , que 
le moindre exorcifte eft au-deffus des empe- ^^a ^^^ ^ 
reurs , puifqu'il commande aux démons : que „ j^, 
la royauté eft l'ouvrage du démon , fondé ftir 
l'orgueil humain , au lieu que le fàcerdoce eft 
l'ouvrage de Dieu : enfin , que le moindre 
Chrétien vertueux eft plus véritablement roi , 
qu'un roi criminel ; parce que ce prince n'eft 
plus un roi , mais un tyran : maxime que Ni- ^^ig^ ,, gp^jf^ 
colas L avoit avancée avant Grégoire VII. Se ad jidvenu 
qui (emble avoir été tirée du livre apocryphe *. 8, conc, f^ 
des conftitutions apoftoliques , où elle (é trou- ^87. t. w»»/?;. 
ve expreflement. On peut lui donner un bon ^^^^^ /^^ 
fèns , la prenant pour une expreflîon hyper- 
bolique , comme quand on dit qu'un méchant 
homme n'eft pas un homme: mais de telles 
hyperboles ne doivent pas être réduites en pra- 
tique. C'eft toutefois fiir ces fondemens que 
Grégoire VII. prétendoit en général , que fui- 
vant le bon ordre c'étoit régjife qui devoit di{^ 
tribuer les couronnes & juger les fbuverains; & 
en particulier il prétendoit que tous les princes 
Chrétiens étoient vaflàux de l'églife Romaine , 
lui dévoient prêter ferment de fidélité ,& payer 
tribut. J'ai rapporté les preuves de (es préten- 
dons fur l'empire &fur la plupart des royaumes 
de l'Europe. 

Voyons maintenant les confequences de ces hifi. thr. 
principes. Il jfe trouve un prince indigne &"viii.»» 
charge de crimes , comme Henri I V. roi "7- 
d'Âlleinagne , car je ne prétens point le joSâr 



iiS Troijiéme Difcourf, 

fier. Il eft cité à Rome y pour rendre compte 
de ùi conduite y il ne comparoit point. Après 
plufieurs citations le pape Texcomniunie : il 
méprife la centiire. Le pape le déclare déchu 
de la royauté , abfout fès mjets du ferment de 
fidélité , leur défend de lui obéir , leur permet « 
ou même leur ordonne d'élire un autre rcM*^ 
Qu'en arrivera-t'il f des feditions & des guer-" 
res civiles dans l'état f des TchiTmes dans i égli- 
Ce, Ce roi dépofé ne fera pas fi nûférable , qu'il 
ne lui refte un parti y des troupes , des pkces : 
il fera la guerre à Ton compétiteur y conune 
Henri fit à Rodolfe. Chaque roi aura des évé- 
ques de (on côté, de ceux du parti oppofé au 

Î»ape ne manqueront pas de prétextes , pour 
'acculer d'être indigne de fa place. Ils le dépo* 
feront bien ou mu , & feront un anti-pape 
comme Quibert , que le roi fbn proteâeur met^ 
tra en poàeffion àmain armée. 

Allons plus loin. Un roi dépofe n'eft plus uu 
roi : donc s'il continue à fe porter pour roi j 
c'eft un tyran : c'efl-à-dire un ennemi public , 
à qui tout homme doit courir fus. Qu'il fe 
trouve un fanatique qui ayant lu dans Hutar-^ 
que la vie de Timoleon ou de6rums,fè pcr- 
fuade que rien n'eft plus glorieux , que de dé- 
livrer fa patrie : ou qui prenant de travers let 
exemples de l'Ecriture , fe croye fiifcité com- 
me Aod, ou comme Judith, pour affranchir 
le peuple de Dieu : voilà la vie de ce prcten^ 
du tyran expofee au caprice de ce vifionaife 9 
qui croira faire ime aâion héroïque & gagner 
la couronne du martyre. Il n'y en a oar mal- 
heur que trop d'exemples dans l'hinoire des 
derniers fiécles , & Dieu a permis ces fuites 
affireules des opinions outrées fîir l'excommu- 
nication , pour en défabuTer i au moins par 
rexperiencc« 
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RcYenons donc aux maximes cle la €2igQ an-: 
dquité. Un (buverain peut être excommunié 
comme un particulier , je le veux : mais, la 
prudence ne permet prefque jamais d^ufer de 
ce droit. Suppofêz le cas très-rare , ce (eroit 
à révcque auflî bien qu*au pape ; & les effets 
n'en (êroient que fpirimels , c'eft-à-dire qu'il 
ne fèroit plus permis, au prince excommunié 
de participer aux fâcfemens , d'entrer dans 
réfftife > de prier avec les fidèles , ni aux fi- 
dèles d'exercer avec lui aucun aâe de religion : 
mais (es fiijets ne (broient pas moins obligez^ 
de lui obéir , en tout ce qui ne (êroit point 
contraire à la loi de Dieu. On n'a jamais pré- 
tendu, au moins dans les fiécles de l'églife les 
plus éclairez , qu'un particulier excommunié 
perdit la propriété de (es biens ou de Tes el- 
claves , ou la puifiance paternelle (ur (es en- 
fans. Jefiis-Chrift en établiflant (on évangile > 
n'a rien fait par force , mais tout par perfuanon , 
fuivant la remarque de (atnt ÂugufUn. Il a ^, ^^^ ^^ 
dit que (on royaume n'étoit pas de ce monde , Ug, c, 16. ». 
& n'a pas voulu (è donner (èulement l'auto- 31* 
rite d'arbitre entre deux frères. Il a ordonné '*• ^''iïï» 
de rendre à Ce(àr ce qui étoit à Oefàr , quoique \^ ^^ ^ 
ce Ce(ar fut Tibère , non-(èuIement payen , i. p^. nT 
mais le pl|i8 méchant de tous les hommes. En 13. 18. 
un mot il fcft venu réformer le monde , en con- ^•»*«' *' »*» 
vertifTant leurs cœurs, (ans rien changer dans ** *" *'^* 
Tordre extérieur des cho(ès humaines. Ses apô- 
tres & leurs (ticceffeurs ont (îiivi le même 
pian , & ont toujours prêché aux particuliers , 
d'obéir aux magiffa^ts & aux princes ; & aux 
elclaves d'être k^umis à leurs maîtres , bons 
ou mauvais , Chrétiens on infidèles. Ce n'eft 
qu'après plus de mille ans , vous l'avez vu, 
qu'on s'eft avife de former un nouveau (y(^ 
^me ; & d'ériger le chef de réglife em 
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monarque (buverain* Supérieur i tous les (bvr 
verains , même quant au temporel : car s'il 
a le pouvoir de les établir & de les déposer , 
en quelque cas & avec quelque formalité que 
(bit, par poiflànce direâe ou indireâe : s*il a ^ 
dis- je 9 ce pouvoir , il faut le dire fans détour ^ 
il e(i feul véritablement fbuverain ; & pendant 
mille ans Téglifè a ignoré ou négligé fès 
droits. 

Grégoire VIT. Ce laifla encore entraîner à 
la prévention déjà reçue , que Dieu devoit feire 
éclater (a jufUce en cette vie. De-là vient que 
dans (es lettres il promet à ceux qui feront fi- 
dèles à fkint Pierre la profperité temporelle » 
en attendant la vie éternelle ; & menace les 
rébelles de la perte de Tune & de l'autre. JvSr 
ques-là y que dans la féconde fèntence d'ex- 
communication contre le roi Henri , adreiTant 
Mifl, livre la parole à fàint Pierre , il le prie d'6rer à ce 
VI II. » I. prince la force des armes & la viâoire. Afin , 
ajoûte-t'il y de faire voir à tout le monde , que 
vous avez tout pouvoir au Ciel & fur la terre* 
Il croyoit fans doute que Dieu , qui connoiflbit 
la bonté de fa caufe & la droiture de Tes ihten* 
tions , exauceroit fa prière : mais Dieu ne fait 
pas des miracles au gré des hommes , &il femr. 
ble qu'il voulut con&ndre la téniérité de cette 
prophétie. Car quelques mois après , il fe 
donna une fanglante bataille y où le roi.Ro- 
dolfe fut tué 9 quoique le pape lui eût promis 
ia viâoire ; & le roi Henn, tout maudit qu'il 
étoit , demeura viâorieux. Ainit la maxime 
que Grégoire fuppofbit , fe tournoit contre lui- 
même : & à juger par les évenemens,onavoit 
lieu de croire que fa conduite n'étoit pas agréar 
ble à Dieu. Loin de corriger le roi Henri , 
il ne fait que lui donner occafîon de commet- 
te de nouveaux crimes : U excite des guer^ 

rcs 
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tes cnieile's , qui mettent en feu TAllemagne 
& rltalie : il attire un fchifme dans Tèglife > on 
Taffiége lui-même dans Rome^il e9t obligé d'en 
fbrtir & d'aller en exil à Salerne* 

Ne pouvoit-on pas lui dire : Si Touisfdifpoièz 
des profperitez temporelles , que ne les prenez^ 
vous pour vous-même f Si vous n'en diipolbz 
pas 9 pourquoi les promettez-vous aux autres i 
Choinâez entre les perfbnnages d'apôtre ou do 
coiMuerant : le premier n'a de grandeur de d» 
puîfTance qu'intérieure & (pirituelle y au-dehor» 
ce n'efi que foibleKè & que fbuârance : le fé- 
cond a beibin de tout ce qui frappe les fèns ,~ 
des royaumes, des armées , àes tré&rs pour les 
entretenir. Vous ne pouvez allier deux états 
fi opp6(êz , ni vous faire honneur des (bûf- - 
frances , que vous attirent de^ entreprifes mal 
concertées* 

Jufqu'ici , fai principalement con£deré le. 
relâchement de l'ancienne difcipline & les au* ' 
très tentations , dont Dieu a permis que fo9 
églifè fijt attaquée depuis Le fixiém* fiécle jul^ 
ques au douzième. Voyons maintenant les 
moyens par lelqueis il l'a confèrvée 9 pour al> 
complir fà promefTe d'ctre toujours avec elle fr 
de ne jamais permettre qu'elle fiiccombât aux 
ptiiâaaces def l'enfer. 

Premièrement la fucceflion des évéques a Xlir. 
continué fans interruption dans la plûpatt des ^ SuccefTioM 
égliias depuis leur première fondation. Nous d'évèqwv 
avons la mite des évéques de chaque fîége dans 
les recueils intitulez la Gaule Chrétienne , TI- 
talie âcrée & les autres (èmblables : pluiieurs 
églifès ont leiirs hiftoires particulières , de 
quant aux autrts , on trouve de tems en tems ' ■' 
Us noms de leurs évéques dans les conciles » 
Autê les hiAoires géniales , ou dans d'autres 
:fâes autemi^iues. ÇpSt.lz preuve de la tradi- 
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tioiu Car dans tous les lieux où nous voyons 
un évéque , il efl certain qu'il v avoit une egli-' 
ib , un clergé , Texercice de la religion , une 
école chrétienne , & on efi en droit de (uppofèr 
qu'on y enfèignoit la même dodrine que dans 
les autres é^Ces Catholiques , tant que l'oa 
trouve cette eglife particulière en communion 
avec elles. L'indignité des pafteurs n'a point 
interrompu cette tradition. Qu'un évéque ait 
été fimoniaque , avare , débauché , ignorant : 
poiuTÛ qu'il n'ait été ni hérétique ni fchiûiiati-^ 
que , la foi & les règles de la diicipline n*aa- 
i:ont pas laiflé de fe confèrver dans le corps de 
(bn églife : quoique Ton mauvais exemple ait pik 
nuire à quelques particuliers. 

C'eft ce qui eft arrivé principalement à Ro«* 
me* Dieu a permis que pendant le dixième £6- 
cle ce premier fiége fut rempli de fujets indi'* 

fnes y par l'infanue de leur naififance > . ou par 
^urs vîces perfbnnels : mais il n'a pas pennif 




loimes 
fîégerCes tems'd'aiileurs 
£ malheureux n'ont point eu de ichiline ; & 
ces papes fi méprifables en eux-mêmes ont été 
reconnus pour cnefs de toute l'églifêt en Orient 
comme en Occident &-dans les provinces du 
Nort les plus reculées. Les archevêques leur 
demandoient le pallium,& on s'adrefToit à 
eux comme à leurs prédécefleurs pour les tranf* 
lations d'évêques, les éreâions de nouvelles 




catholique. 

XX. Pendant les cinq fiécles que nous repaflbflf 

Co^idles. on a continué de tenir des conciles ; & même 

.trdb généraux, le fixiéme, le fèptiéffle!&le 

.. -huitiâsie«.Ileft vmque l^s coi&ciles pcoviiH 
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cîaux n^ont plus été fî fréquens que dans les fix 
premiers âécks : principalement en Occident ^ 
oà la confiicution de l'état' temporel n*y étoit 
pas fayoï^able , tant par les incariions des bar-- 
Wes y que^ par les gue^rres civiles , om particu-^ 
lâeres enttii* te- (èigneùrs. Mais on fe (bùve- 
noit toiMours ^*on lesdeToit tenir , êc on rap-- 
pelloit {ouvenfi l'ordonnancé-du concile de NI-* 
eée de les tenir deux fois Fan. Les papes en 
montroient Texenàple 8c en tenoient ordinai- 
rement un. en Carême , 8c Tautre au mois de 
Novembre : comme nous voyons feus- Léon 
IX. Alexandre IL ^ Grêg<Hre VIL 8t ce der- 
flier , tout jaloux qu'il étoit de fim autorité , 
fie fsofoit nen fans concile; 
. J'ai marqué les inconvéniéns des conciles nat- 
ionaux, foit d'Efpagne (bus le» rois Gothsf 
£>it de France fous la féconde race de nos rois : 
Mais c'étoit toujours des conciles. Les é véques 
t^y trouvoient enfemble , ils &'emireteiiofeiit de 
leurs devoiinr yîLs rïnArui^Hent : en j exami- 
noit htsJuSaum eccîéfiaiitiquës , on y jugeoit les 
évéques-iaéities» L'écricure & les canons Soient 
les règles de cesl^ jugemens,. & on les liibit 
avaat que d'opiner fur chaque article* Vous en 
av^ vu une' infinité d'exemples. 

Quoi^ les fçavan&iuflent rares & les études ' 'nxi. 
impaifitices, elles arôient cette avantage que Ecoi« ^ 
l'objet en étoit bon : on étudioit tes dogmes de ^^^^^ ^ 
la nsligîbn dans Récriture 8t daitt les pieres , 9c 
la diUapline dans Ids caAons. Il y avoit peu de 
cnriofité & d'inv^aiion , mais une haute efti^ 
sne des anciens: on iè b<^noit à les étudier; 
\ei c<^er, les compiler , les abréger. C'efi ce 
que l'on voit dan» les' écrits de Be& , de Rabaft 
& des autres diéolo0Îetis du moyen âge : (te ne 
ibnt que des reciiieik4eÉ pères des fîx premier 
£édes,.& c^âoitl» mi»yea* fe pl«s &^f pour 
conferver la traditiont L i] 
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ta manière d'enfèigner étoit encore la mê- 
me des premiers tems. Les écoles étoient dan« 
les égliiès cathédrales , ou dans les monafie^ 
res : c*étoit Tévéqiie même qvi en&ignoit» ok 
(bus Tes ordres quelque clerc » ou que^ue moi- 
ne diftingué par & dodrine ; & les di&iples en 
apprenant la (cience ecdéâaâique fe ibimoîent 
en méme-tems iouç les yeu?c de Tévéque aux 
bonnes moeurs de aux fondons de leur mi-r 
niftere. Les principales écoles étoient ^*ordî-> 
naire dans les métropoles : mais il fè trouvoit 
(buvent de plus habiles maîtres dans les égli-i 
fès particulières , & alors il éfoit permis de les 
fuivre. Qx j*efHme impprtant pour la preuve 
de la tradition , de marquer comment les éton 
des ont pafTé fiicceifivement d'un pays à Taucre» 
fc quelles ont été en chaque tems les écoles Ini. 
plus célèbres en Occident. Ju(ques au tems ds 
(aint Grégoire je n'en yoi point de plus illuf* 
tre que celle fie Rome : mais elle tomba dès lo 
même fiécle , comme fioys avons va par Faveu 
fîncére du pape Agathon. Cependant le moine 
iàin^ Augruftm ^ les autres , que Aint Gré- 
goire avoit envoyez planter la foi en Angle- 
terre , y formèrent une école » qm coa&va 
4es études tandis qu'elles s'afibftliflbieni dafis 
le refte de l'Europe : en Italie par les ravages 
des Lombards, en Êipagne par l'invafiûA des 
Sarafîns , en France parles guerres civiles» De 
cette école d'Angleterre; (brtjt ûint Bomfiuu» 
V^tre de l'Allemagne t fondateur de l'école 
Hift. liv. de Mayence $ de l'&baye de Fulde » qui étdt 
K«^« *• ^^ le fiminaire de cette églife. L'Angleterre don- 
nf» 44! "* enfwite àla France le fçavsint Alcuin , qd 
' ^^ dans fbn école deToivv fonna ces illufiresdi& 
dples dpnt j'ai marqué dans lliiâoire les noms » 
les écrits & les fiicceflêurfc Delà vint l'écoleda 
yJaîs de Ow te mfig ne y <ifei ■; cflftgç çnçôit 
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IbusChafles le chauve : celles de fiînt Ger- 
main de Paris^ dé fiant Germain d'Auxerrê^t 
de Corbie : celle de Reims (bus Hincmar & fès 
ilicceifeurs) celle de Lion dans le même tem$« 
Les Normans délblereat enfiiite toutes les pro^ 
vinces maritimes de France , & les. études fè 
con/èrverent dans les églifès & les monafteres 
les plus reculez vers m Meufè , le Rhin , le 
DsLnube & au-delà : daiîs la Saxe & le fonds de 
l'Allemagne , où les études fleurirent ibus le 
re^e des Otions. En France l'école de Reims 
ièioûtenoit, comme on voit par Frodoard & 
■Gerbert , & j'efpere en montrer un jour la fuite 
|a(^[ues an commencement de l'Univerfité de 
Pans* 

La plupart des écoles étoient dans les mo^ XXli, 
nafteres , & les cathédrales mêmes étoient fer- Monaiterc?. 
vies par des moines en certains pais , comme 
en Angleterre & en Allemagne* Les chanoi- Hift, Uv, 
Jiçs , dont l'infiimtion commença au milieu du ^tmi. ». 
huitième fiécle par Ja règle de (àint Chrode-^ 57* 
gang , menoient preique la vie monafHque i 
leurs maifbns s'appelloient auifi monafieres* 
Or je compte lès monafleres entre les princi- 
paux moyens dont la providence s'eft lervle » 
pour conferver la rehj^on dans les tems les 
plus miïerables. C'étoit des afîles pour la doc- 
trine & la pieté, tandis que l'ignorance , le 
vice 9 la barbarie inondoient le rené du monde* 
On V (bivoit l'ancienne tradirion , (bit pour la 
-célébrarion des divins offices , (bit pour la pra- 
■dqoe des vertus chrériennes : dont les jetmes 
▼oyoient les exemples vivants dans les anciens* 
On y gardoit des livres de plufieurs fiécles^ & 
on en écrivoitde nouveaux exemplaires, c'é- 
toit une des occupations des inoines ; & U né 
nous refteroit £ueré de livres fans les bibliothè- 
ques des monafterei. 

Lii| 
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iàet contré les pii^éiitioiisf des.aiomfauis dtdtt 

catholiques fiberdm, ut fujetoe laprofelGoii 

. Aonailique. Il femble chex ces fortes de g€i»> 

91e le nom de moine ibît on titre pour in^rt» 

ièr ceitx^ le portent, €c.ùn reproche ûdaSua 

contre leurs bonnes qiialitez« Ainfi chex les atm 

ctens païens le nom de Chrétiens décriok tpp* 

Tertm!. ^t- (66 les vcTtus. Ceft un honnéte-homm6'i idiibk- 

''X- ^- 3- pn, c*eft domma^ qu'U eft Chrétien. On A 

fait une idée génâale d'un moine , comme i*jxk 

boiktme ignorant, crédule , lùperâitteux , tn- 

téreffi , hypocrite ; 8c (kr oette faufie idée on jv- 

ffiB hardiment des plus grands hommes , en K- 

daigne de lire leurs vies & leurs écrits , cm iflk 

aerprete malignement létirs plus belles aâidos. 

S.. Grégoire Soit un grand pape, mais c'étok 

«n moine: les premiers qu'il envoya prédiet 

la fby aux Anglois étoient des hommes apoâo^ 

liques , c^ft dommage qu'ils fuffent moinefc 

Vous qui avez vu dans cette hiftoire leur con* 

dnite & leur doârine , jugez par vous-mêmes 

de l'opinion que vous ^1 devez avoir* Souve* 

nez-vous que fàint Bafile & (àint Jean Chryfi>- 

ftâme ont loué 8c pratiqué la vie monaftique » 

êc voyez fi c'étoit des eQ)rits foibles. 

Je G^ , que dans tons les tems il y a eu de 
mauvais moines , conune de mauvais Chré- 
tiens : c'eâ le défaut de l'humanité 8c non de 
la profeffibn ; auffi de tems en tems Dieu a 
illicite de grands hommes pour relever Vét^ 
monalUque, comme dans le neuvième fiéclé 
' Hift. liv. ûint Benoift d'Aniane, 8c dans le dixième les 
a .▼. n, 37. pfihùers at^ez de Clugny. C'eft de cette iàinse 
congrégation que ibnt fbrties les plus grandes 
lumières de l'églifè pendant deux cents ans t 
c'étoit là que fleùrifToient la pieté 8c les étndes^ 
Que £ elles n'étoient pas telles que 500. ans 
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âttpararant : fi ces bons moines ne parloierft 
pas latin comme faim Cyprien & famt Jerd^ 
me : s'ils ne raifbnnoient pas auffi jttfte que S* 
Ao^ftin , ce n'eft pas parce ^'ils etoient 
mornes , c*eft parce qu'ils vivoient au dixième 
iiéde. Mais trouvez d'autres hommes plus ha- 
biles du même tems. J'avoue toutefois , qvêe 
les moines les plus par^ts de ces derniers tems 
rétoient moins que les premiers moines d'E- 
gypte & de Paleftine ; Se j'en trouve deux eau- 
les , la richefle & les études. Les premiers n'é- 
toient pas feulement pauvres en particulier*, 
mais en commun c ils habitoient , non pas d^s 
jibrétf que l'on petit défricher, mais des dëierts 
dé fables arides , où ils bitiflbient eux-^méihés 
de pauvres cabanes, & vivoient du travail die 
leurs mains : c'eil-à-dire , des nattes & des pà- 
suers qu'ils portoient vendre aux prochaines 
habitations. Voyez ce que j'en ai dit en feb 
lieu fur k rapport de Cafiien & des autres. Ainfi ^iP' '•"* ^' 
ils avoient trouvé le fècret d'éviter les incorr- **• **• ** 
véniens de la richefle & de la mendicité , de fie 
dépendre deperfbnne & ne demander rien -à 
perfbnne. 
Nos moines de Clugny étoient pauvres en ^r- 
tteulier , mais riches en commun : ils avoient 
comme tous les moines depuis plufîeurs fié* 
Cle^ 9 non-feulement des terres & des beiHaux , 
mais àes vaflàux & des ferfs. Le prétexte du 
bien de la communauté efi une des plus fùbtiles 
illufions de l'amour propre. Si fàmt Odoh & 
iàint Mayeul enflent refufe une partie des ' 
grands biens qu'on leur o^oit y l'églifè en eét 
été plus édifiée & leurs fUccefleurs euflent^ardé 
plus long-tems la régularité. S. Nil de Cala^ 
bre tù. de tous ceux & ce tems-lâ celui qui me mfi, Uv, 
iêmble avoir miieux compris Vimponance de h &▼! 1 1. »• 
pauvreté monaftique» En eftet les grands rêve- ^'* 

L iiij 
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mis engagent à de grands foins , & atâceat dcf 

.dâfierends ayec les voifins : qui obligent à fi>l-* 

^liciter des juges & à cnercher la pioteâton des 

puiflànces , iouyent jufques d ulèr de comphô- 

iziïce & de flaterie. Les feperieurs & les procu- 

rears qui travaillent fous leurs ordres foot plus 

chargez d'afïàires que de (impies pères de ta" 

mille , on doit faire part à la communauté <fes 

. af&ires « au moins les plus importantes ; sunii 

plufieurs retombent dans les embarras du fié- 

. de ) auxquels ils avoient renoncé : fur-tout ié; 

iupérieurs , qui dévoient être les plus intérieun 

& les plus fpirituels de tous* 

D'ailleurs les grandes ridbeffiss attirent h 

tentation des grandes dépenfes* Il £iut bâtir 

«ne^glife magnifique , l'orner & la meubler 

.richement ; Dieu en fera plus honoré : il &at 

Mtir les lieux réguliers , donner auxjnoinet 

^tes les commoditez pour l'exaâitude de 

l'obfèrvance , & ces bâtimens doivent être fpa- 

cieux & fblides y pour une communauté nom-* 

breufe & perpétuelle. Cependant l'humilité en 

fôuffre, ileft naturel que tout cet extérieur 

groflilTe l'idée que chaque moine fe forme de 

loi-même ; & un jeune homme , qui fe voit tout 

d'un coup fiiperbement logé » qui fçaît qu'il a 

. part à un revenu immenfè , de qui voit au def^ 

fous de lui plufieurs autres hommes , eft bien 

tenté de fe croire plus grand > que quand il 

étoit dans le monde fimple particulier Se peut;- 

Chr, Csjf, être de baâe naiflance. Quand je mereprefcn- 

lilf. II. c. iQ l'abbé Didier occupé pendant cinq ans k 

**• *^' bâtir fomptueufèment l'églife du mont Caflin , 

fàifànt venir pour l'orner des colomnes & des 

.snarbres de Rome & des ouvriers de C. P* 9c 

que d'un autre côté je me repréfênte faint Pa- 

c6me fbus Ces cabanes de roieaux , tout occu- 

^pé de plier Se de former l'intérieur de Tes ntoi- 
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Mes ; îl me (êmble que ce dernier alloit plus 
jdroit au but) & que Dieu ëtoit plus honoié 
chez lui* 

Les études firent encore une grande difibreiH 
ce entre ces anciens moines & les modernes. 
Les anciens n'étudioient uniquement que {a 
morale chrétienne , par la méditation conti- 
nuelle de récriture & la pratique de toutes les. 
Tertus. Du refte c'étoit de fimples laîques^tiont 
plufieurs ne f^avoientpas lire. Nos moines 
d'Occident étoient clercs pour la plupart àhi le 
fèptiéme fiécle , & par conséquent lettrez ; & 
rignorance des laïques obligeoit les clercs à 
embrafler toutes fortes d'études. Les premieis 
abbez de Clugny furent des plus f^avans homr 
mes de leur tems ; & leur (Ravoir les faifbit ttr 
chercher par les évéques & les papes , &mém^ 
par les pnnces : tout le monde. les confultoît , 
'& ils ne pouvoient (e difpenfèr de prendre paît 
aux plus grandes afiàires de régli& & de Tetat* 
L'ordre enprofitoit, les biens augmentoient , 
les monafieres fè muldplioient : mais la régu- 
larité en fouâroit ; & ûqs abbez fi occupez au 
dehors , ne pouvoient avoir la même applica- 
tion pour le dedans y que faint Antoine & fàint 
Pac6me qui n'avoient point d'autres afiàires 4c 
ne quittoient jamais leurs (blimdes. 

D ailleurs l'étude nuifbit au travail des mains , 
pour lequel on ne trouvoit plus de tems : prin- 
cipalement depuis que les moines eurent ajou- 
té au grand office ceux de la Vierge & des morts Cênfutt, 
& un grand nombre de pfeaumes au-delà. Or cinn, /. x*. 
le travail eft plus propre que l'émde à con(èrr c. i. 3. 30. 
ver l'humilité ; & quand on retranche la plus 
grande partie des fèpt heures de travail ordon- Keg. r. 4^. 
nées par la règle de (àint Benoit , ce n'efi plus J^îfi* ^'v. 
proprement m pratiqner: c'eft peut-être une "«»»•»•» 5- 
bonne observance » mais non pas la même» 
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XXIU. Ce fut auffi dans les monafleres que IW t&i^ 

(érânonie. {^ya le plus fideleme|it les cérémonies de la 

religion, qui font un des principaux moyem 

dont Dieu s'efi fervi pour la perpétuer dans tous 

les tems : parce que ce font des preuves (ênfr 

^ Mes de la créance, comme il eil marqué exr' 

so/***^'^*' preffément dans l'écriture. La célébration des 

' fêtes de Noël 8c de Pâques avertiront toAjoinw 

les hommes les plus grofliers , que J. C. eft oé 

Cour notre falut, qiril eft mort Se reflufciié. 
^ant que Ton baptifêra au nom du Perè « flc 
du Fils , 8c du faint-Efprit , on profeflera la foi 
de la Trinité : tant que Ton célébrera la md& 9 
on déclarera que Ton croit le myflere de Tea- 
chariftie. Les fbnnules des prières font autant 




pfàlmodie 

le efi compofë , engagent nécefddremest i 
confèrver les faintes fritures , & à apprendtt 
la langue dans laquelle on les lit publique- 
ment , depuis qu'elle a cefl*é d'être vulgaire* 
Auffi eft*]l bien certain que c'efl la refigion 
qui a conièivé la connoifTance des lanetles 
mortes. On le voit par l'Afrique, où le Emn 
efl abiblumént inconnu , quoique du tems de 
faint Auguftin on l'y parlât comme dans Flt»- 
lie. C'eit donc par un effet de la providence 9 
que le refpeâ de la religion a fait conferver lés 
langues antiques : autrement nous aurions per- 
du les originaux de l'écriture fàinte 9c de tous 
les anciens auteurs , 8c nous ne pourrions plu? 
connoitre fi les verfîons font fidèles. 

Les cérémonies fervent encore à empêcher 
les nouveautez , contre lefquelles elles font des 

Îirotefbdons publiques , qui du moins arrêtent 
a prefcription , 8c nous avertirent des faintes 
pratiques de l'antiquité. Ainfi l'ofSce de la 
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S^tuagefime nous montre comment nous dê- 
Tnons nous préparèfan carême , la cérémonie 
des cendres nous repréiente nmpofition de la 
pénitence , Toffice entier du carême nous in^- 
nruitdu ibin avec lequel on difjpofbit les caté- 
cumenes au baptême & les pénitens à Tab^blu- 
tion. Les Vêpres que Ton a avancé , nous font 
ibnvenir que l'on a avancé le repas ^ & que f on 
devroit jeâner jufques au foir : enfin l'oiffice' 
du (amedi-fâint , porte encore les marques d'un 
office defiiné à occuper faintement la nuit de 
la rériirreâion. Si on avoit aboli ces formules , 
nous ignorerîous la ferveur des anciens Chré- 
tiens , capable de nous caufèr une fâlutàire con- 
fiifion* £t qui %dt , û dans un temps plus heiï- 
feux réglife ne rétablira point ces iaintes jMrsk- 
fiques ? 

Les premiers auteurs qui ont écrit fur les ce- 
rânomes de la religion , ont vécu dans les fier 
clés que je parcoure : mais ils en parlent tous 
comme les reconnoilTant pour très-anciennes , 
& fi de leur tems ilVen étoit introduit quelque 
nouvelle, ils ne manquent pas de Tobferver* 
Ib donnent aux cérémonies des fignifications 
myftiques , dont chacun peut juger comme il 
Im plait : mais du moins ils nous affurent les 
£dts ; & nous ne pouvons douter , que Ton 
lie pratiquât de leur tems ce dont ils préten- 
dent nous rendre railbxu C'eft à mon avis le 
plus grand ulàge de ces auteurs* Au refle , 
TOUS avez yû £ins les fix premiers fiéclec dés 
preuves de nos cérémonies , au moins des plus 
efientielles. 

Enfin ces fiécles moyens ont eu leurs apd- XXIV. 
très 9 qui ont fondé de nouvelles cglifes chez. , Propaga- 
les infidèles aux dépens de leur (ang , & ces "°" ^^ ** 
ap6tres ont été des moines. Je compte poiu: 
les premiers fàint Auguftin d'Angleterre , & 
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Mft* Ih. fes compagnons envoyer pafiaint Gregoicet 
»kTi. ». I. qyi i,|gn ^y»i]jj ji'ayent pas fbutfeit k martyre 
^ ^' en ont eu le mérite , par. le coursée 9 avec le- 

quel ils s'y font exppiex , au milieu d*une nir 
non encore barbare. Rien n*eft plus édifiant 
que rhiAoire de cette églifè naiflknte , queBe- 
dc^nous a confèrvée ; & où l'on voit desrveraii 
& des miracles dignes des premiers fiécles.Auffi 
peut-on dire que chaque tems a eu & pmnitiYe 
églife. Celle d'Angleterre fut la iource fé- 
conde de celles du Nort : les Anglois-Saxont 
devenus Chrétiens eurent compafuon de leurs 
ireres les anciens Saxons demeurez en Gehnar 
nie 8c encore idolâtres ; & ils entreprirent avec 
«n g[rand zèle , de porter en ce vafte v^m la 
lunuere de l'évangiie* De-là vint la miffion d^ 
iaint Villebrod en Frife , & celle de fàint Bonîr 
£ice en Allemagne^ 

Il eft étonnant que pendant fèpt cents ani 
tant de faints évéques , de Cologne 9 de Trê- 
ves , de Mayençe & des autres villes de Gauljss 
voifînes de la Germanie , n'ayent point entre- 
pris de convertir les peuples d au-delà du Rhin* 
Ils y voyoient fans doute des difficultez infiif*- 
montables , (bit par la différence de la langue, 
(bit par la féroaté de ces peuples, trop eloi- 
l^nez de la douceur du chnfiianifine 9 conmie 
Mtemrt l'^î ^^é de montrer ailleurs. Mais uns Voui- 
Chr, n, $7. loir pénétrer les deffeins de Dieu , il'eft ceiv 
tain qu'il ne lui a plû de fè &ire connoitre â 
ces nations Germaniques que vers le nailiea 
du huitième fiécle ; & qu'en cela même il leur 
a &it bien plus de j^ce qu'aux Indiens & aux 
autres , qu'il a laiflés jufques ici dans les té- 
aébres de l'idolâtrie. Or je trouve des circons- 
tances remarquables dans la fondation de ces 
églifès. Premièrement ceux qui entreprenoient 
dy travailler prenoient toujours la miffion du 
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^pe : au lieu que dans les premiers tem$ » 
chaque évéque & croyoit en droit de prêcher 
aux infidèles de (bn voifinage. Mais il faut 
croire que la miffîon du pape étoit alors né- 
ceflaire, j>our lever divers obftacles : comme 
en effet je vois que faint Bonifàce eut à com- 
battre des prêtres acéphales & déréglez rë^an- mp. fh* 
dus dans TAllemagne , qui ne reconnoiCoient ux. n, 46, 
l'autorité d'aucun évéque. Je trouve auflî que 47* 4^* 
ce (àint martvr ne négligea pas la proteôion 
temporelle ae Charles-Martel & de Pépin : 
pour empêcher que cette églife naifl^ie ne 
fût étouffëe dès le berceau. Je vois dans la 
Alite que les miffions femblables continue^ 
rent d'être appuyées par les princes : commç. 
celle de Saxe par Charlemagne , celle de ùân% 
Anlcaire en Danemarc & en Suéde par Loiiis j^m^ j^* 
le débonnaire & par les rois du pays ^ & ainfl tx!^\n^ 7i 
des autres àproportion. Ce (ècours étoit iàns 31. 
doute néceflaitre chez de telles nations: mak 
les conver/îons des premiers fîédes fidtes pat 
pure pe^fuafion étoient plus fblides. ' Comme * 
on ne tonvenoit pas quune égli(b pût âibfi- 
ftèr (ans évéque , le pape en donnoit toujours 
la dignité à celui qiril faifbit chef d'une miC* 
fioiij loit qu'il le (acrât lui*-méme, fbit qu'H 
lui permit de iè faire (acrer par d'autres. Mais 
il le faifbit évéque d'une telle nation e|i .g&? 
néral ^ comme des Saxons ou des Sclaves ; 
latifiint à ion choix de fixer fbn fiége au lieu 
91'il jugeroit le plus commode : car on n'avoit 
pas encore inventé la formalité de^ unes in 
faftUms. Le pape donnoit à ce premier évê- ^^ ^^ 
que le palliuifi avec le titre & les pouvoirs de ji^u9^ 
métropoUcain ; afin que quand le nombre des )7^ 
fidèles ièroit ai^nienté , il pùc fàcrer des éy£- 
qiies pour être tes fUffragans , qiil lui donitaip 
&nt dei ftcçef euis I fat^ rççoûrir à Roiae |[ 
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Lh, XII. ^^^^ ^^ 2,vez YÛ plufieurs exemples dans cette- 
Mum, 16, biftoire. 

Lxx I . » 5. Pour afFermir ces nouvelles ég}iCès on y foû- 

XVI. « 1. jj^ j^g jç commencement des iiiDiiaâere& «■ 

*^* cpmme Fulde prèsde Mayence^Corbie en S|i^ 

xe , Magdebourg qui devint métropole. C'è«v 

toit le feminaîre où on élevoit 4^s enfiu» éa 

païs , pour les inflruire de la religion & des 1^ 

trcs , les former à la vertu 8c les rendre capdH 

' blés des fondions eccléiiafUques. Ainfî en peu.. 

de tems ces églifes furent en état de (è fbûtenîr 

elles-mêmes , fans avoir befoin de iècouis 

étrangers. Les moines furent utiles à TAllenift- 

gne même pour le temporel : par le travail de 

leujrs .mains., ils conmiencerent à défricher le» 

y^es forets qui.couvroient tout le païs : 8c, 

par leur induflrie & leur fage oèconomie « let 

terres ont été cultivées , les fera qui les habî- 

• ' toient fe font multipliez , les monafteres ont 

Î produit de grofTes villes , & leurs dépëndancet 
ont devenues des provinces. 

Sché^sn. '^ ^^ ^^ i^ ^^ ^"* ^" temporel n*a pa» 

X073. * 9^ avantageux au fpirituel dans ce» égkies 

Hift. liv, haiSântes : o^ s*cft trop preffi de les enrichir. » 

1.X1. ff. J7. particulièrement par 1 exaction des dîmes* 

Vous avez vu la révolte de Turinge pour ce 

fujet contre l'archevêque de Mayence , celle de 

Pologne , celle de Danemarc qui fut caufè du 

Xiqutyre du roi f^int Canut. Q;i devoit ce fem<* 

«II,». 37 ^Iq avoir plus d égard à b foîbleffô de cesnoiH 

veaux Chrétiens , & craindre de leur rendre la 

religion odieufe.^ Je m'étonne qu*on n'ait pa». 

eu Kl condefcendance de leur pecmettre l'tlâge 

<" fi Jeteurs (le leur langue vulgaire , dans les prières &fos* 

^^fic. 39*. leâures publiques, comme on &ifbi( dans lea 

premiers fîécles. Car vous avez vu que Ton fil 

Mrvoit dan» lès offices de l'égllfe de la, langue 

la pW iifitée en chaque p^is ; ç'ejft-i-di» » du 
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larîn dans tout TOccident ; du grec dans tout 
rOrient , excepté les provinces les plus recu- 
lées , comme laThebaide où Ton parloit Egyp- 
tien ; la haute Syrie, ou Ton parloit Syriaque : 
en(brte que les évcques mêmes n'entendoient 
point le grec , comme on voit au concile de 
Calcédoine dans les procédiures faites Contre ^^ 
B>as , & dans les rcponfës de Tabbé Barfumas ^.^ '^^g' ^' 
qui ne parloit que S)rriaque. Voyez auffi les hîji, Uv, 
U>ufcriptions du concile tenu à C. P. fous Men- xzvn. n, 
nas. Les arméniens (ont en pofleffion de tout **• **• 4^- 
tems de faire l'office divin en leur langue. Si ^"V/J,^! 
les nattons étoient mêlées , il y avoit (kuis Té- ^. ^'j/ 

flifè des interprètes pour expliquer les ledures. 
aint Procope martyr , au rapport d'Eufebe *« £»/. sÂ 
&îfbit cette fonôion àScvthopolis enPalefti- i>/«rr. '• i» 
ne. Dans le même pays fur la fin du cinquiè- 
me fiécle, S. Sabas, d. T heodofe avoient en leur 
monaflere plufieurs églifès où les moines de di- . 19^. r^;* 
verfes nations faifbient l'office chacun en leur xxz. 14. 15. 
lancue. \ i 

Quant aux liations Gertnaniques , Valafirid J>tdiv.Ofi. 
Strabon, qui écrivoit au milieu du neuvième ^* ^^ ^^ 
fiède 9 témoigne que les Goths dès L^commen- ^hstiu 9u 
cément de leur converfîon avoient traduit en ^i, 
langue Tudefque les livres fàcrez , & que de 
ion tems il s'en trouvoit des exemplaires. Ce g^jf^ Hp; 
devoit être la verfîon d'Uifila, dont on a en- ztii.«, a^ 
Gore les évangiles. Valafirid ajoute , que chez 
les Scythes deTkomi on célebroit lesidivins . 
offices en la même langue. Depuis que lés 
Goths , les Francs & les autres peuples Ger- 
maniques fè fiirent répandus dans les provin- 
ces Romaines , ils fè trouFerent en (î petit, 
nombre , en comparaison des anciens habi- 
taiii, qu'il ne paurut pas néceflaire de changer 
pour eux le langage de l'églifë : mais quand, 
pn porta la foi dans les pays où leur langue.. 
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ctoit dominante , ou plutôt unique 9 îl &mblt 

qu'on devoit leur accorder tout ce qui pouvoit 

fervir à les inflruire & à les afFermir dans la- 

xeHgion. 

Toutefois je ne puis penferque (aînt AugnA 
tin d'Angleterre & (àint Boniface de Mayen- 
ce ayent manque de prudence & de charité* 
Ils voyoient les choies de près & craignoieiit 
peut ctre que ces peuples ne demeuraflènt trop 
icparez du refte its Chrétiens , fi la lanfi[ue ut* 
tine ne les unifToit avec eux , principatement 

„, avec Rome centre de Tunité ecclefîalHqae» 

n 14. Peut-être craignoient-ils la difficulté de tra-- 
Ter, e, 17, jjuire , non-feulement récriture , où il eft fi 
s,f,€mc, dangereux de fe méprendre , mais lesaiitref 
livres nécefTaires pour Tinllruâion des fidèles* 
Nous voyons bien dès le feptiéme fiécle en- 
Angleterre & dès le huitiénie en Allemajnie 
des verrons de l'évangile : mais c'étoit plutâc 

Kur la coniblation des particuliers , que pouf' 
CîLgfi public de l'é^lile. Je trouve encore 
qu'aux conciles de lours & de* Reims tenus 
l'an 913. on ordonne que chaque évéque aura 

Eottr l'inftui^on de Ton trouj^eau des borné- 
es traduites en langue Romaine ruflique, dç' 
en langue Tudelque , afin que tout le monde 
les puiflb entendre» La langue Sclavone a été 
« plus favorifée : fkint Cyrille & (àint Medio^ 

iSft, liv, dius ap6cres des Sclaves leur donnèrent en' 
sivi. «. ê, leur langue l'écriture fàinte & la liturgie. li 
mp, Uv, eft vrai que le pape Jean VIII. le trouva nuin^ 
1.1 II. ff. 6, vais, mais étant mieux informé , il l'aprouva ( 
^^' & quoique Grégoire VIL l'eût encore défenr 

du , l'uiage en efi^ refié en quelques lieux.-. Aa 
refie je ne fuis point touché de la rai(bn qu*al^ 
lèguent plufieurs modernes, de conferver^le 
re^eâ pour la religion* Ce refpeâ aveuglé 
ne convient qu'aux mufles religions , fôndeet 

^ ^ fin 
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fui des fables. & des fiiperffitions frivoles : Û 
Trave religion fera toujours d'aUtatic plus ref- 
peoie , qu'elle fera mieux connue. Au con- 
traire depuis que le peuple s'eft accoutumé ànç 
point entendre ce qui le dit dans VégU&j il a 
perdu le defir de s*en infiruire , 8c (on ignoran- 
ce a étéjufques à ne pas penlèr qu*il eût belôin 
dlnftruftion* Pour les gens d*e^nts i^^noraiîs » 
ils font tentez d'avoir mauvaife opinion de ce 
qu'on leur cache avec tant de foin* 

De tout ce difcours il réflilte ce me (emble XXV. 
que les fiécles que l'on compte ordinairement Apologie de 
pour les plus obfcurs 8c les plus malheureux , ^g^''^ 
ne l'ont pas été autant qu'on le croit 8c n'ont* 
été dépourvus ni de (cience , ni de vertu« Mais 
c'eft qu'il faut chercher la relijrion où elle étoit 
en chaque tems , & ne pas s'emrayer de voir le* 
vice 8c l'ignorance , même dans les plus grands 
fiéges. 

Dans le fèptiéme 8c le huitième fîéde, la 
religion s'affoiblit en France & en Italie , mais' 
elle Ce fortifie en Angleterre : dans le neuvié-< 
me, elle refleurit en France , dans le dixié--, 
me ètt Allemagne. Tandis qu'elle fait de fi 
grandes pertes tous la domination des MuTul-» ■ . 
laans en Orient , en Afrique , en Efpagne « • ! 
elle fait en récompenfè de nouvelles conque-* ' 
ces 9 en Saxe » en Dannemarc , en Suéde , en 
Hongrie , en Pologne. On v voit renouvdUer : 
lesmervêilles des premiers uécles ^ ces peuples : 
ont leurs doâeurs 8c leurs manrvrs ; & les egli- - 
fes afSigées d'Eipagne 8c d'Orient ont auffi • 
les leurs. Il ne reue^u'à admirer la conduite ' 
de la provi(tence , qm i^t faire tout (èrvir à 
fes defieins ; & tirer des plus grands maux lér 
plus grands biens. Malgré les incurfions re-'* 
doublees des barbares , le renverfement det 
Cfl^ires , l'agitation de toute h terre ; réglile^^ 

M 
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fondée'fbiidemejit (ùr lapierre , a fUbfiilé toA-^ 
jours ferme, & toujours vifîble comme la cité 
bâde fur une montagne : la fiiite de (es pa(^ 
teurs n'a point été interrompue , elle a tou- 
jours eu des doâeurs , des vierges , des pau- 
vres volontaires de des (àints d*une vertu écla- 
tante. 

Je.fçai ce qui a décrié les fiécles dont je 
parle en ce di&ours , c'eft la prévention des 
humanifles du quinzième fîécle , un Lanieiu- 
Vàlle,un JPladne , un Ange Pollitien. Ces 
prétendus fçavans, ayant plus de littérature 9 
que de religion & de bon ièns, ne s'arrétoiene 
qu'à récorce ;& ne pouvoient rien goûter que 
les écrivains de l'ancienne Rome & de l'an- 
cienne Grèce. Ainfi ils avoient un fbuverain 
mépris pour les écrits du moyen âge , & comp- 
toient que l'on avoit tout perdu , en perdant la 
pure latinité & la politefle des anciens. Ce pre- 
Hiji, dt jugépafla aux Protefbns , qui regardoient le 
•''^** renouvellement des études, conmie la fburce 

de leur réformatxon. Ils prétendirent que la 
mine & la défolation de léglifè étoit l'efièt 
de llgnorance : que le règne de l'antechrift A: 
le myftere d'iniquité s'étoit mis en train , à 
la faveur des ténèbres. Je n'ai rien diffimulé 
dans ce difcours de l'état de ces fîécles ob- 
(curs , ni des causes & des effets de cette igno- 
rance : mais y avez-vous rien vu qui donnât 
atteinte à l'eflentiel de la religion i A-t-on 
jamais ceflë de lire & d'étudier récriture ûinte 
& les anciens doôeurs ? de croire fit d'enfci- 
mer la Trinité , l'incamarion , la néceffité de 
la giracè , l'immortalité de l'ame & la vie fu- 
ture f A-t-on jamais ceffé d'offrir le âcrifice 
de l'euchariflie & d'adminiflrer tous les fàcfe- 
«éns f A-t-on enfèigné impunément une mo- 
lale contraire à celle de 1 évangile ? On ne • 
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peut tirer â confcqucnce les déregleme&s des 
particuliers , & les abus , toujours condamnez 
comme abus. 

Qu'importe , après tout , ^ue l'on parle & 
que l'on écrive mal , pourvu que l'on croye 
bien & que l'on vive bien î Dieu ne regarde 
que le cœur : la groffiereté du langage & la 
rufUcité Aes mœurs n'eft rien à (on égard. Il 
, n'y a en Jefus-Chrift ni barbare , ni Scythe , ni 
libre ; ni cfclave. Voyez comment ceux qui 
ont trouvé grâce devant Dieu , font louez dans 
l'écriture. Noé fut un homme Jufté : Job étoit 
un homme /impie & droit : Moife étoit le. plus CtlUjf, 1 1 1 ; 
doux dé tous les hommes ; il y avoit bien de x • Gtv, vi. 
quoi louer fbn efprît. Au contraire les railleijffs ^* 9 
font blâmez & deteftez en cent endroits de Té- •^' '• 
criture : quoique l'ordinaire ce (bit ceux qui '••^"•î» 
cultivent le plus l'élégance du lan^ge & la 
politefle des mœurs. En effet, qui n'aimera 
mieux avoir affaire à un homme d'une vertu 
folide fous un extérieur groffier , qu'à l'hom- 
me le plus agréable , mais fiur lequel il ne cent 
' compter. On pardonne auX enfans , de fè laifler 
éblouir par ce qui brille au-dehors : un homme 
iènfé aime la verm,(bus quelque apparente 
qu'il l'a découvre. Jufoues-içi donc , vous avez 
▼û comment jefus-Chrif^ a accompli & pro-' ._ „ . * ^ . 
méfie , en confèrvant (on églife , malgré la foi- ^ 
biefie Ae la nature htunaine>Àles efforts 4k 
rcnfer. 
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QUATRIEME DISCOURS 

fur rHiftoire Eccléfiaftique. 

I. /^^ Eux qui ont lu avec quelque attention co 

Changemens V_> que j'ai donné de cette hiftoire , ont re- 

daiuia difci- jnarqué fans doute une grande différence entife 

la discipline des dix premiers fiécles & celte 

des trois fuivans. Elle ctoit véritablement très- 

affoiblie dès le dixième fiécle : mais ce n'étoit 

fueres que par ignorace , & par des tranlfereP- 
otfs de feit, que Ton condamnoit aufli-tot 
qu'onouvrpit les yeux pour les recolnnoîtreè 
On convenoit toujours qu'il failoit (iiivre les 
I canons & l'ancienne tradition. Ce n*eft que dé- 

puis le douzième fiécle , que Ton a bâti Gitae 
nouveaux fondemens & fîiivi des maximes in- 
connues à l'antiquité. Encore croyoit-on la fiiî- 
vre lorfqu'on s'en éloignoit : le mal eft venu 
d'une erreur de fait, & d'avoir pris pour ancien 
ce qui " ' 
joiu-s 

tenir à la tradition des premiers fîécles , pour 
la discipline anili bien que pour la doârine. ] 
»î/f. /w. y^ parié des'faufles décretales attribuées 
xi.iv.fl. la. 2axK papes des trois premiers fiécles , qui fe 
trouvent dans le recueil d'Ifidore le Marchant^ 
^ qui parurent fui» la fin du huitième fiécle ^ 
8c j'ai marqué les preuves qui en démontrent 
h hax&té. Voila la (burce du mal : FignoraiH 
ce de l'hifioire & la critique a fait recevoir tes 
décretales , 8c prendre les nouvelles maximes 
qu'elles contiennent , pour la dodrine de la 
plus pure antiquité. Bernard prêtre de ConP 
tance écrivant fiir la fin de l'onzième fiécle , 
^t 1^ la foi de ces décretales , que fuivant 
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la dlfcIpUne des apôtres & de leurs niccefTeiirs i 
les évêques ne doivent jamais être accufèz ou 
' ttès-difficiiement : reconnoiiTant toutefois que 
ètstte difcipline ne s'accorde pas avec le con- ^^n g^^^ 
cile de Nicée. Et avouant que ce concile a dé- xlh i!».5 j!- 
fendu les tranflations d*éveques, il lui oppofe Csa. 15. Nv 
les papes Evarifte , Callifie & Anteros plus an- 
ciens , qui les ont permifes. 
• Après que Téglife Romaine eut gémi cent 
clnquamte ans (bus plufieurs indignes papes 
qui profanèrent le làint fiége : Dieu jettant un 
regard favorable fur cette première egiifè , lui 
donna Léon IX. que là vertu a fait mettre au 
nombre des (àints , & qui fut (iiivi dans le refie 
de l'onzième fîécle & dans tout le fuivant , 
de plufieurs autres papes vertueux & %élez pour 
le rétablifl*ement de m difcipline , comme Gré- 
goire VII. Urbain IL.PafcnalII. Eugène IIL 
Alexandre III. Mais les meilleurs intentions 
deftituées de lumière font faire de grandes 
fautes ; & plus on court vite dans un chemin 
ténébreux, plus les chûtes font fréquentes & 
dangéreufes. Ces grands papes trouvant l'auto- 
rité des fau£es décrétales tellement é^lie , que 
perfbnhe ne penfbit plus âlacontefter , fè cru- 
rent obligez en confcience à fbutenir les ma- 
ximes quils Y lifoient « perfUadez que c'étoit 
la plus pure difcipline des tems apoftoliques & 
de l'âge d'or du QirifUanifhie. Mais il ne s'ap- 
perçurent pas qu'elles contiennent plufieurs 
maximes contraires à celles de la véritable an- 
tiquité. 

il eft dit dans les fau^Tes décrétales , qii'ii n, 
n'efl pas permis de tenir de concile fans l'or- Concile». 
dreoudu moins lapermifGondu pape. Vous j^^^ 

2 ta avez lu cette hifioire , y avez-vous rien vu ^' "' 
e femblable , je ne dis pas dans les trois pre- iiift, Efit, 
miers fiécles^ mais jufqu au neuvième f Jef^ai ^d Aiêx. 
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que rautorité du pape a toujours été néceSmte 
pour les conciles généraux ; & c'eft ainfî que 
Epifl Juin ^e doit entendre ce que dit l'hiftorien Socrate « 
mi brunt. qu'il y a un canon qui défend aux égliïes de 
«. 2. f#. 1. faire aucune règle (ans le confentement de Tc- 
Stcr ^i ^Vz ^^^"^ ^^ Rome. Et Sozomene dit , que le foia 
4*^8. ic. é'^^ toutes les églifes lui appartient , à .cauft 
iiid, Vsief, ^Q la dignité de Ton fîége. Mais quant aux 
S»z9nt. lib, conciles provinciaux & ordinaires , les correc- 
m. «. 8. teurg Romains du décret de Gratien oh% re- 
connu que l'autorité du pape n'y eft pas né- 
ceflaire. En effet y a-t'il la moindre trace de 
Bifl. liv, permiffîon ou de confentement du pape dans 
an. n, 10. tous ces conciles dont Tertullien,faintCyprien 
». 21. &Eufebe font mention : foit au fujet de la 

pâque,de la reconciliation des pénitens,oti 
du baptême des hérétiques f Fut-il mention 
Hifl, liv, du pape dans ces trois grands conciles d'Alc- 
IV. ». 4j. V. xandrie, qui ftirent tenus fur l'affaire d'Anus 
» 7.^»7.** ^vant le concile de Nicée f En fut-il mention 
au concile de C. P. convoqué par Tempereur 
Theodofe en 381 f & toutefois le pape fàint 
Daniafe & tout l'Occident x:onrentit à fes dé- 
diions , en forte qu'il eft compté pour le fe- 
cond concile oecuménique. Et je ne parle 
point de tant de conciles nationaux tenus en 
Zlv, xviii. France , principalement (ous les rois de la (è- 
«. I. çonde race, & en Efpagne ^us les rois Goths« 

C9nc. Kic, Quand le concile de Nicée ordonnoit de tenir 
€aH, ». 5, ^evLx. conciles par an en chaque province , fiip- 
pofbit-il qu'on envoyeroit à Rome en deman- 
der la permiffion f Et comment auroit-on pft 
y envoyei! fi fréquemment des extrémitez die 
l'Afie ou de l'Afrique f La tenue des conciles 
provinciaux étoit comptée entre les pratiques 
ordinaires de la religion , à proporrion com^ 
Hie la célébration du S. Sacrifice tous les di-' 
snanches : il n'y avoit que la violence despet^ 
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(ccutions qui en interrompit le cours , (i-tot 
que les évêques fe trouvoient en liberté , ils y 
revenoient comme au moyen le plus efficace 
d'entretenir la dilcipline. Cependant en con- 
féquence de cette nouvelle maxime , il ne s'eft 
pre(queplus tenu de conciles depuis le dou- 
zième fiecle , où n'ayent préfidé cfes légats da 
pape , & on s*eft infeafiblement défaccoutumé 
de tenir des conciles. 

Il eft dit dans les faufîes décrétâtes , que les m. 
évêques ne peuvent être jugez définitivement jugement 
que par le pape feul, & cette maxime y eft ^ évêques, 
fouvent répétée. Toutefois vous avez vu cent 
exemples du contraire , & pour m*arréter à un 
des plus illufires , Paul de Samo(àte évéque 
d*Antioche , le premier fiége de S. Pierre & la 
troiiîéme ville de l'empire Romain, fut jugé - . . -, 
& dépofé par les évêques d'Orient & des pro- Slt ,. a T 
vinces voifines , fans la participation du pape 956. 
à qui ils fe contentèrent d'jcn donner avis après éittsmxu 
la chofè &îte , comme il fe roit par leur lettre ^^^^^ ^t- 
fynodale ; & le pape ne s*en piaignit point. jlJ\l\g^ 
Rien n'eft plus fréquent dans les neufs premiers ,. ni^'. /,v* 
fiécles, que les accufàtions & les dépofitions th. » 4. 
d*evêques : mais leurs procès fe fàifbient dans lEufti.vn^ 
les conciles provinciaux , qui étoient le tribur '• î<^- '• *• 
aal.ordinaire pour toutes les caufès eccléfîafii- ***^'^' ' * 
^es. Il faut ignorer abfblument Thifloire de 
1 églifè , pour s'ima^er qu'en aucun tems ni 
en aucun païs on n^t jamais pu juger un évê- 
^e fans renvoyer a Rome ou faire venir une 
commiffion du pape. 

Sans même (Ravoir les faits , il ne faut 
an'unj>eude6on fens pour voir que lacbofè 
etoit impoffible. Dès le quatrième fiéde il y 
avoit uii nombre prodigieux d'églifès en Grè- 
ce , en Afîe 9 en Syrie , en Egypte & en Afri- 
yic , fans parler du reâe de FOccidenr jBcïx 
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plupart Ats cveques étoient pauvres & hort 
d'état de faire de grands voyages : auffi les em- 
pereurs les défrayoient pour les conciles, gé- 
néraux. Comment auroît-on pu les faire venir 
à Rome & non-fèulement eux , mais leur ao- 
cufateurs & les témoins encore plus pauvres, 
pour la plupart î C'eft toutefois ce qu*a d& fiip-. 
pofer Tauteur des fauflès décretales ; & l'ab-' 
iurdité de fa fixppofitionaparu évidemment t; 
quand les papes ont voulu la réduire en prati- 
que. Grégoire VII. par exemple perfuadé do. 
bonne foi ^ que lui le'ul étoit le juge compé* 
tent de tous les évéque^ , les faifoit venir touj 
* les jours du fond de TAllemagne $ de la France 
ou de l'Angleterre. Il falloit quitter leurs églir 
fes pendant des années entières pour aller i; 
Rome à grands frai^, (ê defFendre contre dés. 
acculàteurs qui fouvent ne s'y trouvoient pas :. 
on obtenoit délais tiir délais : le pape donnoic. 
des commifCons pour informer mr les lieux « 
& après plufieurs voyages & de longues procé- 
dures il donnoit Ton jugement définitif, contre! 
lequel on revenoit fous un autre pontificat* - 
Souvent auffi l'évcque cité à Rome n^obéîflbit . 
pas, (bit par l'impoffibilité de faire le voyage 
par maladie , pauvreté ou autre empêchement ^ . 
fbit parce qu'il fe fentoit coupable : il mépr}-. 
fbit les cenfurés prononcées contre lui ^ & fi 
le pape vouloit lui donner un (iicceffeur , U s*en •■ 
deffendoit à main armée. Vous en avez vu des. 
exemples ; & voilà les inconvéniens de voulcMC, 
réduire en pratique ce qui n'a jamais été prati- 
qué ni pratiquable. 

Il eft vrai qu'en des occafîons rares d'une, 
oppreffion manifefie Si d'une injuflice criante y . 
les évéques condamnez par leurs conciles >. 
pouvoient avoir recours au pape comme fli- 
pérîeur de tous les évéques & confervateurs . 

des 
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iâefi canons ; & c'eft la diQ)o/ition du concile 
4e Sardique. Mais il veut que le pape , foit 
qu*il enroye un légat ou non , fafle juger la 
cau(è (ur les lieux : parce qu*il eft facile d*im^ 
pofer à un Juge éloigné. C'eft ce que relevé S. 
Cyprien en parlant de Ba/ilide évéque d'E^a- 
gne , qui ayant été déposé dans (a province > 
avoit obtenu du pape o. Etienne , en lui dé- 
gui^uit la vérité , des lettres pour. Ce faire ré- 
tablir, aufquelles le concile d'Afrique n'eut 
point d'égard. Et quelques années auparavant Iç 
tnéme S. Cyprien écrivant au pape fàint Cor- 
neille touchant le (chi/matique Fortu|iat, dit 
ces paroles remarquables : Il eft établi en^0' 
nous, que chaque coupable (bit examiné 9811 
lieu où le crime a été commis. Il ne faut donc 
pas que ceux qui nous font Ibûmis courent çà' 
& là , & mettent la défiirtion entre les évéques : 
qu'ils plaident leur caufè au lieu où ils peuvent 
avoir des accusateurs 8c des témoins. C eft ainfi Cjp, etifi. 
que S. Cyprien parle au pape même à qui For- 39. 
tunat avoit porté fès plaintes. Après tout , ce . t^^fl' ^*vi 
recours au pape permis par le concile de Sar- ^**' *• °* 
dique regardoit principalement les affaires ex- 
traordinaires & les évéques des plus grands (îé^ 
ges , conune S. Athana(e , S. Jean Chryfbfto- 
me , S. Flavien de C. P.^ui n'avoient point 
Vautre fupericur à qui s'adrelTer. 

Ce (ont encore les fau/Tes décrétales qui bnt ^^^■ 
attribué au pape feul le droit de transférer le$ . Tranfla- 
cyequcs d'un fîége à l'autre, toutefois le con- ||^* ' ^^'- 
cile de Sardique & les autres qui ont défendu tpifi^ \^ %, 
fi (cverement les tranflations , n'ont fait au- vsr! yg, x. 
cune exception en faveur du pape , & quand fi «* vir, 
dans ces cas très-rares on a fait quelque tranA ^^j^f^ ^ 
latioû pour. Futilité évidente de l'églife , eUc )\ ^^V. ^'* 
s'eft faite par l'autorité du ménropolttaîa & du Cmt. Sdr. 
ooncik lie la provincev Nous en avoas un Cém, 1.2. 

N 
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Bajtl, epi(^, exemple illiiflre en la perionne d*Euphrone d^ 

i^j. ' ' Colonie , que fàint Banle transfera au fiége dç 

Hift, liv. Nicopolis. Loin que le pape autorisât les trans? 

XVII » 35. lations , l'églifè Romaine a été la plus fidelq 

^T» ^,^ à obferver les canons qui les défendoient : nous 

Ï.IV. w. ij, ne trouvons pendant ^00. ans aucun évéque 

%j. * transféré au fiége de Rome : Formofè fut le 

inn, Gefia, premier , & ce.mt un des prétextes de le dcftw-? 

n. 45. «y?/?, rerapirès ^^6rt. Mais depuis que Tonaimyt 

'• 50» 5ï- igs fauffes décrétales , les tranflations ont été 

iirequentes en Occident où elles étoient von 

connueç ; Se les papes ne les ont condamnées 

que loriqu^jelles étoient faites (kfis leur autorîn 

té , comme nous voyons dans les lettres d'IiH 

Accent m. 

Il en eft de même de Téreétion des nouveau^ 
(èvéche^ : iuivant les fautes décretales elle ap-^ 
partient au pape fèul , fuivant l'ancienne dif^ 
cipline c'étoit au concile de la province , & il 
y, en a un canon exprès dans les conciles d'Ar 
jrique. Et certainement à ne confîderer que 
le progrès de la religion & Futilité des fide-i 
Efifi, I, les , il étoit bien plus raisonnable de s'en rap- 
OUm, t. I. porter aux évéques du pays, pour juger des 
•9nc, f, 91, villes qui avoient befoin de nouveaux évéques » 
Mr^Can ^ P^^ choiiîr les fujets propres , que ^exL 
Vh "*** renvoyer le jugement au pape fi éloigné & fl. 
peu à portée de s'en' bien inftruire. On abeai;, 
nommer des conmiiiTaires & faire des infor- 
mations de la commodité & incommodité ». 
ces proceclures ne valent jamais Tinlpeâioa. 
oculaire Sç la connoiflance qu'on prend par 
Ibi-méme. Auffi quand fàint Auguilin fit eri- - 
'jTpi^. épifr gfiï le nouveau fiége de Fulafle il n'envoya 
909. si, éi, point à Rome , il ne s'adre£a ^u'au primat do, 
kift liv. Nuniidie ; & fi le pape en entendit parler , ce- 
jxxiy. «• ^g f^ qu'àToccafion des fautes perfbnnelles 
'^' ^e l'çyé^ue Antoine ; niais il ne fe plaignit; 
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point que l'ére^on de cet évccné eût été faite 
iàirs ùi participation. S^t Rémi n'eut point ^^* '**J* 
non plus recours au pape pour ériger l'évcché "*' ^' ^ ' 
de-Laon ; mais il le fit , dit Hinçmar , de Tau- Mincmér, 
torité du concile d'Afrique , c'efè-à-dîre du ca- ^*^' 35* *• 
non que j'ai cité. C'efè que les décretales qui 
donnent ce<lroit au pape ,n'étoient pas encore 
Êibriquées. 

Quant à l'union ou à l'extinâîon des évc- 
chex , je ne vois autr& fondement de les attri- 
buer au pape feuï que quelques autoritez de 
S. Grégoire rapportées par Gratien : Mais il 
ne prenoit pas garde qtfe S. Grégoire n'en x«. ^. i. r. 
tifbit ainfî que dans la partie ménmonale d'I- ^s. 48. 
talie dont Rome ctoit la métropole , ou dans ^* ^'**'* 
la Sicile & les autres iflcs , qui dépeftdoient ^^^' ^ *7* 
particulièrement du (âint fiége. *'* 

Dans les premiers (îécles les métropole» 
étoient rares a proportion dunombze des évé- 
chex , afin que les conciles fuflent nombreux : 
car la principale fondion des métropolitains 
ctoit dV préèder. Mais depuis que les papes 
ont été en pofïèfïîon de faire les éreôions, 
ils ont créé principalemenj en Italie grand 
nombre de métropoles (ans nécelfîté , ieule- * 

ment pour honorer certaines villes. Le con- Ca», 6. 
cilc de Nicée , qui (ans doute avoit droit d'at- 
tribuer aux égliles de nouvelles prérogatives , 
dif&nplement que l'on confèrvcra leurs pri- 
yileges , (uivant l'ancienne coutume. Ce qui 
montre que la diflinâion des métropoles Se 
des égli(es patriarcales étoit déjà confirmée 
par une longue pofielliofi. Les papes depuis 
l'onzième fîecle n'ont pas (euiemest fait de« 
métropolitains , mais encore des patriarches 
& des primats : le tout (ur le fondement des ,52»' 'tf' 
faufîes décretales , (çavoir de la première let- ]* '^ ' 
tre attribuée àlàint Clément, de la féconde 

Nij 
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& de la troîfîéme du pape Ânaclet : où il dt 

'jifiécl' tp. ^^^ ^^ ^^^ ^çotxts & leurs (ucceâTears étabKr 

^ e, L ep. fcnt des patriarches & des primats dans lès 

|. ç. 3. dip, villes , ou fliivant le gouvernement temporel 

^y. €. If étoient les principaux mariftrats , & ou lei 

payens avoient des Archiflamines : noin bat^ 

pare qui ne fe trouve que dans ces décretale^ 

Or vous avez vu que dans ces premiezy fîét 

clés, on ne connoifToit pas même le nttt 

d'archevêque , on difbit 1 évéque de Rome ou 

d'Alexandrie, comme de la moindre ville ; & 

dans leurs lettres ib (è traitaient de fireres 

avec une égalité parfaite , comme on yoit par 

les injfcr^ptions des lettres de S. Cjrprien» A mer 

€W#. M, ^^^ ^^^ {^ charité s'eft refroidie les titres & léf 

'J^h, cérémonies ont augmenté. L'évéque d'Alexann 

drie fut le premier comme Ton croit qui prit I9 

pom d'arçnevcque : Tévéque d'Antioche prit 

celui de patriarche , & le nom de primat fîtt 

particulier à l'Afrique. Mais l'auteur des faa£r 

fes décretales n'en f^avoit pas tant , & il ne kh 

^ucune mention du titre d'exarque fi famèw( 

en Arfie. 

Kf/?. iro» Ce fiit néanmoins flir la foi de cet auteur, 

)ixii. 9f»6ir que Grégoire VII. étal)lit ou plutôt confirma 

jk primatie de Lvon : puisqu'il rapporte èas^ 

fâ Dulle les paroles de la décretalé d'Anacletf 

C'eft fiir ce même fondement que d'autres pa*- 

pes ont prétendu ériger tant d'autres primai 

ties en France , en Espagne & ailleurs : les fûp- 

fofiint anciennes par erreur de fait, comme ]e 
ai montré de chacune en particulier* Cei 
éredions étant contraires à l'ancienne po4e(^ 
j!on ont produit de grandes conteflarions ; 
vous avez vu avec quelle vigueiur les évêques 
. mp, liv, de France re jetterent la primatie que Jean ViII» 
^^f ^fS^ avoit donnée à An/gife archevêque de Sens: 
Vqus ave;& vu comme ils pm r^fi^l^ ic^w à l^ 
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j^riinatîe de Lyon^ qu'une longue pofleflion a ^^ t^tri 
enfin établie ; & comme les eyéques d'Efpa- n, 30» 

g ne Ce font oppofez â celle de Tolède & de 
rague qui n'ont jamab été bien autorifêes. . 
Aum ne faut-il pas s'imaginer, qu'une buUé . 
donnée iàns connoiflance de cau(è, comnle 
celle de CaUixte IL pour la primatie de Vieil-* • 
ne , {b&Ce pour changer tout d\m coup l'an* 
cien état des églilës ^ malgré les parties in- 
serreffées* 

Une des plut grandes plajres que les faufies V. 
décrétales ayent tait à la difcipline de l'églife , . AppeUar 
c'eô d'avoir étendu à llnfini Ifeà appellations ^^^^' 
sm pape. Il paroit que le faufïaiife ayoit cet 
article fort a cœur , par le (bin qu'il a pris 
de répandre par tout (on ouvrage , la maxi- 
me , que non-feulement tout evéque , mais., 
tout prêtre & en général toute personne qui - 
iè voit vexée , peut en toute occafîon appel- 
1er diredement au pape. Il a. fait parler fur 
cefujet jufqu'à neuf papes , Anaclet, les deux ,jtndcl. tp. 
Sixtes premier & fécond , Fabien , Corneille , t. ». f. r. 3- 
Viâor, Zephyrin, Marcel & Jules. Mais S. 8. 
Cyprien qui vivoit du tems de S. Fabien & ^^; ^/^^; 
de S. Corneille ne s'eû pas (èuiement oppoft ^ ^[ 
aux appellations , il a encore montré les rai— * y, ep, 3 C» 
ions foiides de n'y pas déférer ; 8c du tems de ep, 3. 
S. AugufHn réglife d'Afrique ne les recevoit y» *P^?' '• 
point encore , comme il paroit par la lettre ^^^^^\f^ 
du concile tenu en 42^. au pape Celeffin. En- *| jfj^^ ',y. * 
fin jusqu'au neuvième 'fîécle on voit peu d'é-w^',, 
xemples de ces appellations en vertu du con- W. *fi^* 1% 
cile de Sardique : iî ce n'eft comme j'ai dit de ^•^ ^^^ •• 
la part des évéques ^t^ grands fîéges , qui ^;^/- ^ 
navoient point d autre fupéneur aue le pape. ^^'^^ ,jg. 
Mais depuis que les étufles dccretales tu- 1. \,\tnciU 
rent connues 9 on ne vit plus qu'appellations f. ^\* 
par toute l'cglilè Latine, riiocmar mieux inf- 
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truit que les autres derancienne discipline 5 
i \H 6^ s'oppofa vigoureufèment à cette nouveauté : 
HUcmar, ^ûtenant que ce remède ne devoit être accor- 
op, 47. to, dé tout au plus qu'aux érc^ues , mais non ans 
a. f . 768. prêtres. Vous avez vu enfiiite les plaintes dT- 
Aê^ep, 180. ves de Chartres &de S. Bernard contre cet 

111. r. a. comble. Ils montrèrent que cette liberté dap- 
Hift. livre j^eller au pape en toutes matières fie en tout 
Lxvv. I». 33. état de cau(e, énervoit entieremencla difa- 
»«.»• 5« piûie: que le« mauvais prêtres & les autres 
pécheurs indociles avoient par-là un moyca 
i&r pour éluder la correâion , ou du rnoîn» 
pour la différer : que le pape étoit fouvent oial 
informé & obligé à retraâer les jugemeat 
qu'il avoit donnez. , par (ùrprife : enfin que iet 
cvéques rebutez de la longueur des procéda^ 
les , de la dépenfè & de la »tigue des voyaget 
& de tant d'autres difficultez , perdoient coura- 
ge & fouffroient les défbrdres qu'ils ne pou- 
Toi^nt empêcher. Les papes Ce trouvèrent eux- 
mêmes incoomiodez cie cette liberté d'appeiler 
en toute occa/îon , qui retardoit fbuvent i'exér 
cution de leurs ordres ; & de~là vint la claufè : 
Nonobftant l'appel , qui pafTa en fille dans 
leurs bulles. 

Si fài(it Bernard s'élevoit avec tant de vi- 
gueur contre cet abus , en (uppoiant la né- 
cefïité des appellations : que n'eut-il point dit $ 
s'il eût (^ù que l'uiàge en étoit nouveau & 
fondé fur des pièces faufTes f Combien anroit- 
il parlé plus fortement contre la multitude 
d'affaires dont le pape étoit accablé ? il fçavoit 
que félon les maximes de l'évangile , uji évê- 
que 8c un fucceffeur des apôtres devoit être 
dégagé des affaires temporelles , pour vacquer 
à la prière & à l'inflruÔion des peuples : mais 
l'autorité de la coutume les retenoit ; &. &utt 



fur l'Hiftaire ËccURaftifUe, . tjt 
jetonnoitre aCez l'antiquité & de (^yoir com-* 
ment les papes étoient tombez dans cet embar-* 
tas d'affaires , iln'o(bit trancher le mot & con-* 
ieilletà Eugène de revenir à la implicite des 
premiers fiécle^é 

Cependant la description que ce S. doâeut 
nous a laiffé de la cour de Rome , nous fait 
Voir combien ce nouveau droit des faufies dé- 
cretales ^ avoit nui au S* fiége fous prétexte 
d'étendre fbn autorité. Car S. Bernard nout 
léprefênte le confifioire des cardinaux comMe 
tin parlement ou un tribunal ibuverain , oc-» 
tupez ^ Jnger des procès depuis lé matin juA 

Î[ues aufoir, &lepape quiv préfidoit, tel^ 
ement accablé d'affaires qu à peine avoit-il 
Un moment pour refpirer. La cour de Rx>me 
{pleine d'avocats y de foUiciteurs , de plaideurs 
paflionnez, artificieux, intéreflez, ne cher^ 
chant qu'à Ce (urprendre l'un l'autre & s'enri- 
chir aux dépens d'autrui. Nous en prenons la 
même idée pat l'hiftoire des papes du douzième 
êc du treizième fiécle &par leurs lettres , par- 
ticulièrement celles d'Innocent IIL où nous 
Toyons un fi prodigieux détail des affaires de 
iottte la Chrétienté. Ces lettres feules étoient 
une terrible occupation : car encore que lo 
pape ne les compofat pas lui même , il îailoit 
au moins qu'il s en fit rendre compte 8c qu'il 
prit connoiflance des affaires les plus impor- 
tantes. Et comment un pape fi occupé pou- 
voit-il trouver du tems pour la prière, pour 
'l'étude des fàintes écritures , pour la prédica- 
tion & les autres devoirs efTendels de l'épifco- 
pat? Je ne parle point encore des foins que lui 
donnoit (on état comme prince temporel : j'y 
Tiendrai enfiiite. 

- Je vois bien qu'en étendaijt i l'infini l'au- ^^^J;^.^^ 
liante du pape , on croyoït lui f>rocurer un de rautorittf 
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rnd avantage, & faire valoir ù, primautés 
falloit donc ignofer absolument rhifioixe 
de réglife , ou mppofer que les plus granits 
papes comme S. Léon fie o. Grégoire avoieïit 
négligé leurs droits & lai£e avilirleur dignité* 
Carileft bien certain dans le fait , qu'ils n'oitt 
jamais exetcé cette autorité marquée dank les 
décretales d'Ifidore. Mais approfondiflbns uii 
peu. Ces iidnts papes n*avoient-41s point de 
Donnes raifbns pour en u(er ainâ ? N^voient- 
llsjioint àes peniees plus hautes & une con-: 
fioiflânce plus parfaite de la religion que Gré- 
goire VIL & Innocent III ? Les nommes vul-^ 
l^es ne cherchent que leur intéirét particu-' 
£er : les philosophes qui portent plus loin 
leurs peniees , voyent par la (èule raifbn na- 
turelle , qu'en toute focieté l'intérêt de cha* 
3ùe particulier , même de celui qui gouverné 9 
oit céder à l'intérêt de la (bciçté entière* Or 
il n'effc pas permis de Dcnfèr que Jefùs-ChrîA 
ait établi fbn égliSe fur des maximes moins 
pures que celles de philofophes payens : auffi 
n'a-t-il propofe à ceux qui gouvembient fidel- 
lement ion troupeau aucun avantage en cette 
vie , mais feulement la récompeme étemelli 
proportionnée à leur chanté. 

Avouons donc de bonne foi que les papes 
des cinq ou fix premiers fîécles y avoient rai'*- 
Ion de coniîdérer l'utilité de l'églife univer- 
fêlle, préferablement à ce quipouvoit paroitre 
avantageux à leur perfbnne ou leur fiege* A-" 
vouons encore que l'utilité de l'égHfê , deman- • 
doit que toutes les affaires fuf&it jugéies fur 
les lieux , par ceux qui le pouvoientavec plus 
de connoiflance & de facilité; que les évéques^ 
iur tout leur chef» fuflent détournez le moins 
qu'il étoit poffible de leurs fonâions fpirituel- 
les &eflenaelies, & que chacun d'eux denoek- 
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rat fixe dans réelifè ou Dieu Tavoit mis , ai>* 
pliqué CQiitinueUement à inflniire 8c à £mâi^ 
fier ibn peuple. Peut-'on comparer à des bien; 
£ (blides le trifie strantage de rendre le pape 
terrible par toute la terre ; & de faire venir i 
Rome de tous c6tez y les évéques & les clercs « 
Ibitpar la crainte des cenfUres, (bit par Te^é- 
rance des grâces f 

Je C^ que cette foule de prélats & d'autre$ 
étrangers que divers intérêts, attiroieiit àRo-r 
me , V apportoit àe grandes richefles» & que Con 
peuple s'engraiflbit aux dépens de tous les au- 
tres : mais j ai honte de faire mention d'un tel 
avantageiorfqu'il s'agit de la religion. Le pa- 
pe étoit-il donc étabË à Rome pour l'enrichir 
ou pour la (ànâifier ? & S. Grégoire ne faifok- ^fi» ^f^* 
il pas mieux le devoir de père coounim lort- *"^* "• '' 
quil répandoit fi abondamment par fes aumô- 
nes dans tontes les provinces les revenus im- 
menfès de l'églifè Romaine f Or ces papes qui 
enrichiâbient Rome , ne la (ànâifioientpas :il 
ièmble même qu'ils défefperoient de le pouvoir 
&ire 9 Hiivant l'aftreufè peintu re que nous a fait . 
S. Bernard du peuple Romain de K>n tems. C'é- » v. Cttfid, 
toit pourtant le premier devoir d'im pape , '• *• ^'^ 
comme leur évéque 9 de travailler à leur con- 
Terfion; & il y étoit plus obligé qu'à juger 
tant de procès entre des étrangers. 

Le décret de Graden acheva d'affermir & 
d'étendre l'autorité àes i^ufles décretales que 
l'on y trouve (emées par tout : car pendant plus ^*fi* **^' ' 
de trois fiécles on ne connoiflbit point d'autres ^^' "• *^* 
canons que ceux de ce recueil, on n'en iûi-r • ^ 
voit point d'autres dans les écoles & dans les 
tribimaux.Gratienavoit même jencherî fur ces ,, j, ^^ ^^ 
décretales pour étendre l'autorité du pape, i^\ 
fi>utenant qu'il n'étoit point fbumis aux ca- 
nons, ce qu'il dit de ion chef & fans en ap*. 
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porter aucune preuve d'autorité. Ain£ te firf- 
ma dans Téglife Latine une idée cotifàCe que 
la puifTance du pape étoit (ans bornes ; ce prin- 
cipe ime fois pofe on en a tiré plusieurs con* 
fëquences au-de-là des articles exprimez for- 
mellement dans les faufles décretales ; & les 
nouveaux théologiens n*ont pas aflez difiingué 
ces opinions d'avec TefiTentiel de la foi catno^ 
iique touchant la primauté du pape Se les règles 
de l'ancienne difcipline. 
XII. Outre ce qui regarde le pape , Graôen a mit 

Immunitez dans (on décret de nouvelles maximes tou* 
âcs Clercs, chant l'immunité des clercs , qu'il Coùnent né 
pouvoir être jugez par les laïques en aucun cas; 
11. 4. j. «,c, ^ pour le prouver , il rapporte plufieurs arti* 
57! * * des des fauifes décretales , & la prétendue loi 
Hift. Uv, de Théodo(è adoptée par Charlemagne pour 
?^]*^* ^* étendre exceffivement la juri(<lidion des évé- 
•^^66 I/* ^"®^* ^^ i°^"' ^^ article tronqué d'une Novel- 
a6i. II. 9' le de Juftinien , qui dans Ton entier dit tout le 
x.c. 45. §. contraire. Cependant cette confHtution aînfi 
*• aherée , fut le principal fondement de S« Thçy* 

^ N9V, 83. jjj^g jg Cantorberi , pour ré/îfter au roi d'Ah- 

* iij/î, liv^ gleterre avec cette fermeté qui lui atdra la per* 
vui. s. 6, fêcution & enfin le martyre. La maxime etoit 
^ &u£re dans le fonds, mais elle pafibit pour 
Yra^^e chez les plus habiles canoniues. 

Ces exemples montrent bien (èniiblement 
^importance de la critique , que les (cholafti- 
que^ (péculatifs & parefTeux mépri(ènt comme 
un amufèment puéril & une vaine curiofîté» 
Apprendre diver(es langues jusqu'à les (ça- 
Toir exaâement : pefer chaque mot pour^en 
içavQÎr la fîgnification propre & même l'étî- 
jnologîe : obferver la différence des fKles en 
chaque langue félon les tems & les lieux: cher- 
cher lés hiSoires de chaque nation & ne s'ar- 
rêter qu'aux originales : les lire avec réflexion 
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principalement fur les moeurs : y joindre Tétu- 
cie de la géographie & de la chronologie : voilà 
lés fondemens de la critique. Je conviens que 
c'efi un long de pénible travail : mais il eil né~ 
ceflaire pour s'auurer de la venté des faits ; on 
Me la trouvera jamais par le fëul raisonnement , 
& cependant de ces faits dépend ibuvent la 
conduite de la tie. Vous venez de voir en quels 
inconveniens on efi tombé pour avoir cru en 
des pièces fauâes. On s'efl accoètumé de plus à - 
recevoir fans choix toutes fortes de narrations 
faute de principes poar les diftinguer , & àtAk 
£>nt venues tant de leeendes fabuleufès, tant de 
£iux miracles , tant de vidons & de relarions 
frivoles, comme noms voyons entr^autres dans 
les dialogues du moine Cefàire. 

• Les maximes rapportées par Gratîen tou- mfi, livre 
chant rinmiunité des cleres , font le fonde- lxxv. n, 
ment de la réponse que le pape Innocent III. H» ^^fi' 
fit à l'empereur de C. P. au conmiencementde ^%1fJ^'g 
ion pontificat , & dont eft tirée une décretale demdjirit, * 
célèbre. En cette lettre le pape donne des ex- ^e, 
plicarions forcées au paflTage de S. Pierre aile- i. ^^* »i» 
eue par l'empereur, pour montrer que tous *3* 
fcs Cnrétiens (ans exception doivent être foâ- 
snisàlapuifTance temporelle. L'apâtre , dit-il, 
parloit ainH pour exciter les fidèles à l'humili- 
té : le roi e& fbuverain , mais feulement de 
ceux qui reçoivent de lui les chofës temporel- 
les , c'efè-à-dire des laïques , comme iî 1 églifê 
n*avoit pas aufli reçu fbn temporel de la puif^ 
iànce féculiere. Le pape continue , que le prin- 
ce n'a pas reçu fa puiffance du glaive fur tous 
les méchans ; mais feulement fur ceux qui 
ufant du glaive font fournis, à fà Juri(HiéHon* 
Par où il entend encore les fèuls laïques : pour 
procurer aux clercs criminels l'exemption des 
peines temporelles , c'efi-à dire Timpimitéé M 
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ajoute que petfonne ne doit juger le fêrvîteuf 
d^autrui : mppofànt que iç$ clercs lie font pa(t 
ferviteurs du prince. Enfin il rapporte ràllc- 
gorie des deux gtands luiùiiiaiifes que Dieu a 
placé dans le ciel > povir fignifier 9 dit-il les 
deux grandes dignitez, la pontificale & la roya- 
le. Comme G, dans une diQ>ute ferîeufè il éuÀt 
permis d'avancer pour principe une allégorie 
arbitraire , ^ue Ton n'a qu'à nier pour la réfu- 
ter. C'eft amfi que l'on éludoit tes autoritex . 
de l'écriture les plus formelles , pour foittetàe 
les préjugez tirez des fauffes décretales. 
▼m ^^ ^^ P^P^ Innocent IIL né pouvoit s'a-^ 

Moins de drefler plus mal ^u'à un empereur Grec pout 
ehangemens débiter ces maximes inconnues à l'antiquité^ 
•n Orient. Les princes Latins ignorans pour la pluparl 
jufques à ne f^avoir pas lire , croy oient fiir . 
ces matières tout ce que leur difoient les clercit « 
dont ils prenoient confeil; & ces clercs avoient , 
tous étudié aux mêmes écoles & puifë dans la' 
même fource > qui étoit le décret de Gratien*. 
Chez les Grecs tous les honnêtes gens étu- 
dioient , les laïques comme les clercs , & ils 
s'inftruifoient dans leslivrçs originaux , l'écri- 
ture , les pères , les anciens canons : mais ils. 
ne connoinoient point les faufles décretales fa-* 
briquées en Occident & écrites en Latin. Auf* 
fi avoîent-îis confervé l'ancienne discipline 
fur tous les points que j'ai marquez. Vous avez 
vu que tous leurs évêques & les patriarches 
même^ étpient jugez & fouvent dépofèz dans 
des conciles : qu on ne demandoit point au 
pape la permiilion de les afiembter , & 
qu'on n'appelloit point à lui de leurs juge- 
mens. On ne s'adrelToit point à lui pour les 
tran/lations d'évêques ni les éredions'd'évé- 
chez : on (uivoit les canons compris dans l'an- 
citn code deTégliiè Grecque. Je. ne dis pas^ 
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que cette églife fut exctrite d'abus i j'en ai 
marqué pluiieu]^ en dîyerfes occafîons ; & je 
fçai que les patriarches de C. P. s'étoJem at-? 
tribue une autorité exceffive par la faveur de? 
empereurs ^ qui avoîent même beaucoup em- 
pieté fiir la pu^Cance eccléfîafiique : mais eh-r 
nn on gardoit toujours à l'extérieur les ancien- 
nes formalités , on connoiifoit &onrefpeâoit 
es canons* 

Vous direz peut-être , il ne faut pas s'éton-? 
ner que tes Grecs ne s'adreCaflent pas au papei 
ibit pour les s^ipellations , foit pour le reite y 
pui(que dès-le texxis de Photius , ils ne le re-* 
connoiflbient plus pour chef de Véglife» Mais 
s*y adreflbient-ils auparavant ? Et dans le 
tems où ils étoient le plus unis avec Téglifc 
Romaine , obfèrvoient-ils rie|i de ce que J^ap-? 
pelle nouvelle difcipline f ils n'avoient garde 
tle le faire y puisque les Latins même ne le fiu^ 
ibient pas : & que cette difcipline étoit encore 
inconnue à toute VégliCe. Au refle ne vous y 
trompez pas , le f^hiime des Grecs n'efl pas h 
ancien que Ton croit communément : je le 
montrerai dans un autre difcours , mais en at^ 
tendant je vous avertis qu'il n'a guère été formé 
avant laprifè de Ç. P. par les Latins, p'ailleurs 
-je ne vois point que dans les difputes que nous 
avons eu avec les Grecs depuis le tems de 
Lebn IX. & de Michel Cerula|îus , nous leur 
ayons reproché qu'ils tenoient des cpnciles fans 
la permiffion du pape & le refie des articles 
dont il s'adt ; & je ne vois point non plus que 
Grégoire vIL & fes fùccefleurs ayent cité i 
Rome des évè<pies Greç&-6c les ajent traitez 
comme ils traitoient les Latins : ils fçavoien| 
bien qu'ils n'auroient pas obéï» I^r 

Léon IXt & les papes qui entreprirent de ^^"J^ 
r^rer les imçi du rfixiéyne fiécljp Se de rç- JJ^r^^^ 
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mettre l'églifë Romaine dans (on luftre : vottr 

lurent auiiî rétablir fà puiffance temporelUr 

qu'ils fondoient premièrement fur la donation 

de Confiantin , puis flir celles de Pépin , d^ 

Charlemagne , de Louis le débonnaire & d'Ot-» 

ton. Tout le monde fçait aujourd'hui ce <j^ 

c'efl que la donation de Conftantin ; & (à&u^ 

(été eft plus univerfèllement reconnue qm^ 

Hift. livre celles des décretales d'Ifîdore : mais du tems 

Li. ».' 14. de ces papes la vérité de cette pièce n'étoit pas 

Liv, 7^ révoquée en doute , S. Bernard la fiippoioiit 

n, ço. fsrt, quand il difoit au pape Eugène qu'il n^oitpas 

'Ift/ livre ^ulement (uccefleur de îaint rierre mais de 

XXXI V. n, ». Conftantin : elle étoit connue & reçue des le 

lY. dnjid, neuvième fîécle; & à peine a-t-on commencé 

/. *0 à s*en défàbufèr vers le milieu du quinzième* 

Les Grecs mêmes la rece voient, comme *ilpa- 

roit dans Théodore Ballamon , qui la rat^rte 

toute entière , & prétend y fonder les prerogar 

tives du fîége de C P. 

Godefroi de Viterbe dans (on abrégé d'hi(^ 
toire dédié au pape Urbain III. parlant de la 
donation de Conftantin , dit que plufieurs e(^ 
timoient que Téglifè avoit été plus (ainte pen- 
<iant les trois premiers fiécles , mais que de- 
puis elle étoit plus heureufe. Qui que ce (bit 
flui ait avance cette belle (èntence , il avoic 
desfèntimens bien bas 8c bien au-ddSbus non 
(èulement de l'évangile , mais de la philofb- 
phie humaine. Quiconque penfè tant (bit peu 
au-deilus du vulgaire , voit aifement que le 
vrai bonheur de cette vie eft dans la vertu & 
non pas dans les richefTes : mais à qui croît 
révangile , il n'eft pas permis d\n douter* 
Je(u5-Chrift s'en eft expliqué affez clairement 
- , par Ton exemjple & par (es di(cours : "pui/qu'ér 
•:. . tant maître de toutes les richefTes & de toutes 

les ^andçurs humées il lç$ a (buverai»e^ 
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ment méprifees ; & n'a laifié pour tout partage 
en ce monde à Tes difciples que la pauvreté & 
les (buffrances. Or j'en reviens toujours à cette 
question : â Ton a découvert dans l'onziçme 
£écle une fàgefle inconnue auparavant , & fi 
Léon IX. & Grégoire VIL étoient plus éclai-» 
rez que S. Léon le S. Grégoire. 

Ces grands papes n'avoient pas encore aSèz 
bien fouillé dans leurs archives pour v trouver 
la donation de Conftantin : ils n'etoient ni 
princes Souverains , ni ièigneurs temporels , & 
toutefoisils ne fe plaignoient pas que rien nian*r 
quat à leur pouvoir , 8c n'avoient pas du 
tems de refle après leurs occupations ipirituel-r 
les. Ils étoient perfùadez de la diftinâion des 
deux puilTances que le pape Gela(è a fi bien 
exprimées quand il dit que les empereurs mê- 
mes font (bumis aux é véques dans Vordre de Ul 
religion ; & que dans Tordre politique les évo- 
ques , même celui du premier fiége , obéifTeni 
aux loix des empereurs. 

Ce n'eft pas qu'il ne (bit permis aux ecclé-*- 
fiaiHques comme aux laïques , de jpoâeder ^ou-- 
tes fortes de biens temporels. Vous avez, vh 
que des les premiers tems , même fous les em^ 

Êeseurs pay ens , les égliies avoient des immeu-^ 
les & que les évêques avoient en propriété' 
toutes fortes de biens, même des efclaves* D'oît 
il f 'enfiiit au'ils ont pu auffi polTeder des fêî— 
gneuries: aepuTsque par la foiblefle des fi>u- 
xerains & parla mauvaifè j^litique , les juâi- 
çeslonrdeyenuespatiimomales, &lapuiflàn- 
ce publique laiflée en pr^riété à des particu-», 
liers. Car fous Tempire Romain on ne con-*. 
noifToit rien de fëmblable , & peribnne n'étoit 
^gneur que le'ibuverain ; mais dejpuis que .^ 
ks Ceigneunet onjc été attachées à certames ter-y 
f^ , en àotmnt' ces iptres i Tégli^ on Içv^if ^ 
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Cdaf, ep, 8. «lonné les feigneuries , & les évcqués font A6- 
ad jiuaft, venus c<»ntes , ducs & princes comme ils font 
iJift, livre encore en Allemagne. Ainiî ce ^ui eft le plus 
«sjcfî. jx. éloigné derinftitution, les mornes que leur 
humilité avoit mis au-deflbus de tous les hom- 
mes y fe font trouvez avoir des (Ujets 8c dès 
vaflaux ; & leurs abbez ont acquis le rang de 
(eigneurs 8c de prince». Tous ces droits font lé- 




ijiifte 
de lui ^ifputer la fouveraineté de Rome 8c 
d'une grande partie de l'Italie dont elle eft ett 
poflèmon dépuis tant de ïïécles : puifque la 
plupart des louverains n'ont pas de meilleur 
titre que la longue poflTeffion. 

On eut donc raik>n de condamner Arnaud 
de 3re^e , qui revoltoit les Romains contre 
le pape , foutenant en généàd qu'il n'étoit per- 
mis au clergé de poflèder ni foigheunes, 
ni terres , ni biens inmieubles ; 6c qu il ne de^ 
voit fobfifter que d'aumônes & d'offîrandes 
volontaires. J'avoue toutefois que j'aurois fou^ 
haité trouver dans les auteurs du tems d'Ar- 
naud , les raifons par lefquelles on refutoit (h$ 
erreurs. Car les deux lettres de S. Bernard aux 
Romains fur ce fujet , ne font que des décU- 
mations pathétiques où il n'entre point en preiH 
ve , & (uppofe le droit du pape mcontefiable» 
Auffi ne revoquoit-il pas en doute la donation 
de Conflantin , comme nous venons de voir» 
ff, t^l »41» Cette pièce reçue pour vraye établiffoit le fait 
&le droit partîcuherdupape; &poar le droti 
^ du clergé en général , il étoit certain cpimne 
ïncoave- je viens de le montrer, 
fdçnfi de la Mais il falloit fofouVenir de cette maidnie 
puiflàxicie fî (âge de rap6tre , que ce qui^eft permis n'eft 
lejnpo^^llc. pas pujours e^cpédient } ^ confiderer comme 



fur VHifloîre Eccléjlaflifue, i^i 
les anciens que l'étendue de reîpnt humain eft 
trop bornée pour fuffire à exercer en même 
tems la puiiTance fpirituelle & la temporelle. 
Il falloit du moins relpeâer la conduite dc$ i» ^»'- <▼* 
anciens, & penièr ^ que fî la donation .de ^'' 
Conftantin étoit vraye , S. Léon & S. Grégoi- 
re Tauroient connue ; 8c auroient eu 4e bon- 
nes raifbns pour ne s'en pas prçvaloir, com-- 
me il eft certain qu'ils ne Tont pas fait. L'ex- 
périence de plus de fix cens ans a fait voir 
combien leur conduite étoit fàge. Des évé- 
ques purement évéques donnent peu de priie 
a la pui£[knce feculiere : au lieu qu'elle a con- Sjnef, tpifi, 
tinnellement à démêler avec des évéques fèi- 57» P* '«^S. 
gneurs. Ce n'étoit déjà que trop], au gré àes ^It)?^)^ 
laints évéques , d'avou: des biens temporels à j^ii/,,^ ^^ 
gouverner : nous voyons comme S. ChryfbX^ * 
tome s'en plaignoit , & S. Ambroifè fe déchar- 
gea fur (on firere Satyre du foin même de Con 
patrimoine. 

Quand Téglifê a établi la règle de n'admet- Homil 85. 
tre aux ordres fàcrez que ceux qui auront em- i» Mitth, 
braffé la continence : elle n'a pas feulement 
regardé la pureté convenable pour s'approcher 
continuellement des fàints myfleres : elle a 
voulu encore que fès principaux minières fuA 
iènt dégagez des foins que le mariage attire 
jiéceâairement & qui font dire à S. Paul , que 
l'homme marié efl partagé entre Dieu & le 
monde. Or qu'efl-ce que le fbin d'ime famille 
particulière en comparaifon du fbin de to^t un 
ctatî Qu'efl-ce que la conduite d'une femme 
avec cinq ou fix enfans & autant de domefti- 
ques , à proportion du gouvernement de cent 
mille fu)ets f 

Nous fbmmes naturellement plus frappez i, Cor, tt. 
des objets fènfîbles que des chofes /pîrituel- jj. 
les. Un prince eft occucé à réprimer des cri- 

O 
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tties , à prévenir des féditions & des con/pira- 
fions contre fà per(bnne & Ton état. Il travail- 
le à le confèrver & le défendre contre les en- 
nemis du dehors & à profiter des occafions de 
l'agrandir. Pour cet effet il faut lever & en- 
tretenir des troupes , fortifier & munir des pla- 
ces , ainaffer des trefbrs pour fournir à tant de 
dépenlès. Il faut avoir correfpondance avec 
les princes voifîns , négocier , faire des trai- 
tez de commerce Se d'alliance. Ces occupa- 
tions paroiiTent à un politique (érieufès 8c 
grandes : les fondions eecléfiafiiques en com- 
paraifon lui fcmblent petites 8c prefque des 
amufemens d'enfans. Chanter dans une égli- 
fe , marcher en procefïion , pratiquer des cé- 
rémonies , faire un catéchifme , lui paroiffent 
des occupations vulgaires dont le premier ve- 
nu feroit capable. L'important félon lui & le 
folide efl de maintenir fa puiflance & d'affoi- 
blir Ces ennemis. Il regarde la prière , la lec- 
ture & la méditation de l'écriture fain^e, 
comme des occupations plus convenables â 
un moine qu'à un homme d'état ; & il ne trou- 
ve jamais de tems à y donner. Vous avez vu 
comme S. Bernard craignoit potir le pape Eu- 
.1. Cmjtd, gène , que l'accablement des affaires ne l'em- 
«•' »• péchât de faire les réflexions néceffaires^fur Ces 

devoirs & fur lui-même & qu'il ne tofnbat en- 
^ ';Sn dans l'endurcifTement. 

Peut-être croirez- vous qu'un évêque prince 
fe réfervera les fondions Q)irituelles , & fè dé- 
chargera fur quelque' laïque du gouvernement 
de fbn état. Il s'en gardera bien , de peur que 
ce laïque ne devienne le véritable prince. Il 
abandonnera plutôt à- d'autres le fpirituel : 
car il ne craint rien d'un prêtre , d'un grand 
' vicaire , d'un évêque fuffragant. Il leur Zaifle- 
ra volontiers Térade de la théologie & des ca- 
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fions , la prédication , le foin des âmes i dont 
il fe fera tout au plus rendre un compte géné- 
ral : mais il fera informé en détail de fës trou- 
pes , de Tes places & de Ces fîiiances. Il en char- 
gera fous lui d'autres eccléHafliques , à ^ui H 
le fiera plus qu'à des laïques, mais qui ne feront 
ecclé/îaîHques que pour La forme, gens d'af!àire^ 
en effet. Si vous en doutez , voyez comment 
font gouvernez les diocèfes & les états de ces 
prélats fi puiflans d'Allemagne & de Pologne. 
Vous verrez par cette expérience que les an- 
ciens étoient bien (âges , & que l'alliance de la 
puiflknce temporelle à la fpirituelle , n'étoit 
avantageufe ni à la religion ni à l'état. 

Pour la religion , il eft évident qu'elle étoit 
mieux foûtenue par des évcques purement êvê- 
ques & uniquement occupez du ipirituel, 
comme S. Ambroife & S. ÀugufHn. Ils pré- 
fidoient ordinairement aux aflemblées des fi- 
dèles , offroicnt le S. fkcrifice & l'accompa- 
gnoient d'înftruâion : ils étoient les prédica- 
teurs & les théologiens de leurs églifes. La 
parole de Dieu a voit tout un autre poids dans 
leur bouche foûtenue par l'autorité de leur 

5 lace & de leurs vertus , que dans la bouche 
e fimples prêtres fbuvent étrangers ou mer- 
cenaires. La théologie étoit traitée plus férieu- 
ièment & plus noblement par ces pafteurs â 
occupez , que par des doâeurs oifiis; qui ne 
dierchoient qu'a fubtiliCèr 8c à renchérir les uns 
iur les autres par de nouvelles queftions. Les 
pères n'écrivoient de théologie qu'à mefùre 
qu'il s'élevoit des erreurs qu'on étoit obligé de 
combattre. Ils entroient autant qu'il étoit 
podible dans le détail de l'inilniâion des ca-' 
técumenes, de la cohverfion des pécheurs 
êc de la conduite des pénitens. Ils étoiefnt les 
aûrbiaes charitables & les médiateurs de la 

Oij 
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]^aix entre toutes les perfbnnes di viTées : c'étoU 
a eux que demandoient conlèil ceux qui vou'- 
loient avancer dans la piété 9 nous Icmp voyons 
iUns leurs lettres. 

Il efl vrai qu'il n'jr avoit que ies biens fpirî- 
tuels à. attendre de ces fàints évéques , ils ne 
faifbient la fortune de perlbnne , & c'étoit en- 
core un grand avantage pour la religion. Ce 
n'efi pas fans grande raifon que Jefus-Chrift 
la âgefle même , a voulu naître pauvre & 
deflitué de tous les biens qui attirent la cupi- 
dité des honmies : il fàlloit que Ces difcipîes 
ne fuâent attachez à lui que par la force de la 
vérité & de l'amour de la vertu. Il a voulu que 
les dilciples lui fu£ent fèmblables ; & qu'il 
n'y eut autre attrait pour les luivre queledé- 
£r de devenir meilleurs & Tempérance des biens 
éternels. Quiconque croit que les biens tem- 
porels , quels qu'ils foient , richefles , hon- 
neurs y puiifance y faveur des grands , font des 
moyens propres à établir l'évangile : il fe trom- 
pe , je le dis hardiment , & n'a pas VeC^rït de 
l'évangile : La raiibn en eu évidente. Si en 
préchant la religion vous avez des richeffes ou 
des honneurs à mftribuer , vous ne pouvez di£> 
cerner par quel motif on vous écoute : G, c'eft^ 
pour devenir plus riche ou meilleur ; vous cou- 
rez hazard de ne faire que des hypocrites : ou 
plutôt il eft prefque fur que vous n'en ferei; 
point d'autres , puirque la plupart des honmies 
ne font touchez que de l'intérêt temporel. Et 
ne ditîes point qu'il eft bon de joindre l'un Se 
l'autre, & d'attirer par toutes fortes de moïens 
les hommes dont on connoit la foibleffe. J. C» 
la connoiiToit mieux que nous , & n'a jamais 
employé de tels moyens. C'eil donc une illu- 
fion de l'amour propre : c'eft que les minières 
t!e révangile, font bien aiiès de jouir en at- . 
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tendant de ces richeflès & de ces honneurs i^ 
dont ils prétendent Ce fervirpotu: gagner <te< 
âmes* V 

Revenons aux évéques, 8c concluons , que c6 
n'eft qu'ignorance & groflîereté qui leur a fait 
croire que les fèîgneuries unies à leurs fiéges 
étoient utiles pour foikensr la religion. Je ne 
vois que réglilè Ilomaine où l'on peut trou- 
ver une railon finguliere d*unirles deuxpuif-' 
fances. Tant que l^mpire Romain a fubnûé > 
il renfermoit dans fà vafte étendue prefque 
toute la Chrétienté : mais depuis que TEu- 
rope eft divifêe entre plufieurs princes îndé- 
pendansles uns des autres^, fi le pape eut été 
fùjet de l'un d'eux , il eût été à craindre que 
les autres n'euÏÏent eu peine a le reconnoitre 
pour père commun 5 & que les fchiimés n'euf^ 
fent été firéquens.. On jjeut donc croire que 
c'eft par un effet particulier de la providence , 
que le pape s'eft trouvé indépendant & maître 
d'un état aflez puilTant pour n'être pas aifé- 
ment opprimé par les autres fbuverains y a£is 
qu'il fût plus libre dans l'exercice de (a puiffan* 
ce (pirituelle & qu'il pût contenir plus facile- 
ment tous les autres évéques daas leur devoir» 
C'étoit la penfëe d'un grand éveque de notre 
tems. 

Mais en général > & l'union des deux puiflàn- 
ces éteit utile a la religion , ce devroit être 
pour établir & maintenir les bonnes mœurs 

3ui font le fruit de la doârine chrétienne. Car 
. C. n'efl pas venu feulement nous enfèigner 
des véritez fpéculatives : il eft venu conmie 
dit S. Paul , fe purifier un peuple qui lui fût 
agréable & appliqué aux bonnes œuvres. Si c'efl 
le but de la vraye politique & le premier de- 
voir des princes chrétiens , à plus K>rte raifbn , 
c'efl celui des eccléiia|tiques dont laprofeâion 
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eft de faii6bîîer les autres, C*eft à ceux qui ont 
voyagé chez les princes eccléfiaitiques à nous 
dire ce qui en eft : iî Ton y voit moiift de vices 
fcandaleux , fi Ton y commet moins de crimes, 
s'il y a plus de fureté fur les chemins & de fidé- 
lité dans le commerce : en im mot , fî leurs 
Aijets fe difUnguent par la pureté de leurs 
mœurs de ceux des pnnces féculiers. 

Je n'ai pas même oui dire que les états des 
ccclcfîafUques fbient plus heureux que les au- 
tres pour le temporel. Au contraire comme ce 
n'eflpas la profeffion de ces princes d*étre guer- 
riers , leurs peuples font plus expofez aux in- 
fukes des ennenus du dehors. Ces états n'étant 
point héréditaires , les parens & les miniftres 
du prince ne fbngent qu'à profiter du fréfent , 
fouvent aux dépens du peuple : ^s étendre 
leurs foins à l'utilité pubBque pour multiplier 
les habitans , cultiver les terres , favorifer l'in- 
duftrie , faciliter le commerce , faire fleurir les 
arts , attirer dans l'état l'abondance & les com- 
moditez de la vie. Ces grandes vues convien- 
nent mieux à des républiques ou à des princes 
qui confîderent leur poflérité. 

Nous n'avoifc point vu chez les Grecs d'é- 
véques feigneurs : parce que malgré l'afFolblif^ 
fement de leur empire , ils ont toujours con- 
fervé la tradition des loix Romaines & les ma- 
ximes de la bonne antiquité , fuivant lefquel- 
les toute la puifTance publique réfîdoit dans le 
fouverain & n'étoit conmiuniquée aux parti- 
culiers que par les magifbratures & les charges, 
mais ne leur étoit jamais abandonnée en pro- 
priété. Auffi les Grecs étoient-ils fort fcanda- 
lifèz de voir nos évéques poffeder des feigneu- 
ries , & pour les défendre , lever des troupes , 
les conduire en perfonne & porter les armes* 
Un d*eux difoit que le pape n'étoit pas ua 
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évêque , mais un empereur. Ce quèje dis des 
évéques Grecs fe doit entendre aùffi des Sy- Chr. CaJ^ 
riens & des autres Orientaux, avant qu'ils ^^' ^* "^' 
fuffent fous la domination des MufUlmans : car 
depuis ils ont été plutôt efclaves que fèigjieurs. 

La puiâance ^irituélle du pape s'étant tel- XT. 
lement étendue par les conféquences tirées des ï-cgats. 
fàiifTes décretales , il fut obligé de commettre 
à d'autres Ces pouvoirs ; car il étoit impoffibla 
qu'il allât partout, ni qu'il fît venir à lui tout 
le monde. De là vinrent les légations fi fré- 
quentes depuis l'onzième fiécle. Or les légats 
étoientde deux (brtes , des évéques ou des ab- 
bez dupais , ou des cardinaux envoyez de Ro- 
me. Les légats pris fur les lieux étoîent encore 
différents : les uns établis par commiflSon par- 
ticulière du pape , les autres par la prérogative 
de leur fiége ; & ceux-ci fe difbient légats nez, 
comme les archevêques de Mayence & de 
Cantorberi. Les légats venus de Rome fè nom- 
moient légats â iatere : pour marquer que le 
pape les avoit envoyé d'auprès de fà perfbnne , 
& cette expreffion étoit tirée du concile de Sar- 
dique • 

Les légats nez ne fbuffiroient pas volontiers 
que le pape en commît d'autres au préjudice 
de leurs privilèges : mais le pape avoit plus de 
confiance en ceux qu'il avoit choifis , qu'en 
des prélats qu'il connoiiFoit peu ou qui hé lui ' 
convenoient pas. Or entr« ceux qu'il choifîf- 
fbit les plus favorables étoient ceux qu'il pre- 
noit fur les lieux , parce qu'ils étoient plus 
capables de jiijger& d'ordonner avec connoif^ 
fance de caufe , que des étrangers venus de iv§, cp 109. 
loin. Auffi avez -vous vu avec quel infiance 91. 
Yves de Chartres prioit les papes de ne point ^P* ^*'"'^' 
envoyer de ces légats étrangers ; on n'en re- ^^Rç^^'Hi 
ccvoit point en Angleterre lion plus qu'en vui^^r^j^ 
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France qui n'âut été demandé par le roL Les 
cvêques fbufiroient avec peine de Ce voir pré- 
iider par des évéques étrangçrs : encore moins 
par un prêtre ou un diacre cardinal , fous pré- 
texte qu'il étoit légat : car ju(ques-lâ tous les 
évéques'avoient rang avant les cardinaux qui 
ne Tétoient pas. 

Mais ce qui rendoit les légats à latere plus 
odieux c'étoit le fafte , le luxe , l'avarice. Ils 
ne voyageoient ni à leurs dépens , ni à ceux 
du pape , mais du pais où ils etoient envoyez ; 
marchoient à grand train , c'eô-à-dire , avec 
une fuite au moins de vingt-cinq chevaux : car 
c'efl â quoi le tro'fiéme concile de Latran les 
avoit réduits. Par tout où ils paflbient , ils Ce 
faifoient défrayer magnifiquement par les évé- 
ques & les abbez : julques-là que les monafie- 
res étoient quelquefois réduits à vendre les var 
tes facrez de leurs églifes pour fournir à de tel-, 
les dépenfes. Vous en avez vu des plaintes. Ce 
n'eft pas tout ) il falloit encore leur faire des 
préfens : ils en re ce voient des princes à qui ils 
etoient adrelTez & fouvent des parties aufquel- 
les ils rendoient jufUce , du moins lés expédi- 
tions n'étoient pas jgratuites. Enfin les légations 
étoient des mines uor pour les cardinaux, 8c ils 
en revenoient d'ordinaire chargez de richef- 
fès. Vous avez vu ce qu'en dit S. Bernard 
IV. Cwjtd, 2£vec quelle admiration il parle d'un légat 
*• ^ î- dé/întéreffé. 

Le fruit le plus ordinaire de la légation étoit 
un concile , que le lé^at convoquoit au lieu 
& au tems qu'il jugeoit à propos. Il y préfi- . 
doit, il y décidoit les affaires qui Ce préfentoient 
& y publioit quelques rcglemèns de difcipline , 
avec l'approbation des évéques qui le plus fou- 
vent ne faifoient qu'applaudir : c^r il ne pa- 
loit pas qu'il y eût grande délibération» Ainfi 

s'abc- 
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s!abolirent infeiinblement les conciles provin- 
ciaux , que chaque métropolitain devoit tenir 
tous les ans Aiivant les canons z la dignité des 
archeréques offufquée par celle de légats dé- 

fénéra en titres £c en céirémonies , comme 
'avoir un pallium 8c faire poiter une croix 
élevant eux : mais ils n'eurent plus d'autorité, 
iur leurs flifiragans, 8c on oe. vit -plus que des. 
conciles de légats. Or pour le dire en.pai^t ^ 
je ne doute point que les fréquences légation» 
n'ayent été la fburce du rang difUnraé , qu'ont" 
tenu depuis les cardinaux de l'égli^ Romaine : 
car chaque églife avoit les Gtns ^ c'eft-i-nlire « 
des prêtres 8c des diacres attachez à certains d* 
très. Mais comme on voyoit dans ces conciles 
les cardinaux légats au^deffus , non-fëulement 
des évéques , mais des archevêques > des pri- 
mats, des patriarches : on s'accoutuma à join» 
dre au titre de cardinal l'idée d'une digm'té qui 
ne cédoit qu'à celle du pape. L'habit de céré- 
monie des cardinaux confirme cette penfée :. la ; 
chape 8c le chapeau étoient l'habit de voyage » \. 
qui convenoit aux légats : le rouge étoit la (^grr/jterêi 
cpulçur du psroe , & c'etoit pour le mieux re- ^/; ;f,* ^^^ ^ 
préfbnter que les légats le portoientfelpn ia rer 
marque d'un hiûorien Grec« 

Voilà cependant un des plus grands chan-- 
l^çmens qu'ait fou&rt la di^ipline de l'égli- 
le , la ceââdon des iponjçijLes^ ptt^ovincjaux^ 8cH 
diminution de l'autorité' des métropolitains* 
Ce bel ordœ fi fag^m^t. établi dès la naif^ 
iâncç de l'égUiê 6c 6 utilement^ ptaoqué penr* 
liant huit ou dix.fiéçles, devoit-il donc être 
renv,er(e fans déliberatjipii, fans examen , fans ' ' " * 
connoiflance ds^aufe / Mais quelle raifbn em 
auroit-on pu. alléguer .f Des légats étrangeçiF 
qui ne (^a voient jaiilès jnuieuifs ni V Isuigue 

4M.(dX^ ^ 4ui.^'7:l^J9WiiQieiit qù*e^P^^H^'> 
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étoient-îls plus propres que les pafiettrs <x&^ 
naires à y lu^er les différends & y rétablir la 
di(cipline/ét quand ils avoient publié ^e beaux 
reglemens dans un concile,pouvoient-ils s'aflu- 
rer qu'ils (èroient ob(èryez après leur dépare ^ 
fi les é véques n'v tenoiem la main î Concluoni 
^ue fiir cet article comme (\xt les autres, TaiH 
denne dKcipline n*a pas été changée pour ^n 
établir une meilleure. Auffî ne voyons-nous 
pas que pendant ces fréquentes légations la i6« 
li^on ait été plus floriâante* 

Les évéques & les métropolitains ignoroient 
tellement leurs droits qu'ils recherchbient avec 
empreflement les pouvoirs des légats: ne coih 
fiderant pas l'avantage d'une autorité moin- 
dre , mais propre & indépendante » fiir une 
Jdus étendue , mais -empruntée & précaire* 
1 (èmbloit qu'ils ne ouflent plus rien par eux- 
mêmes fi l'autorité du pape ne les fbâcenoit ; 
& le pape leur accordoit volontiers ces gn^ 
tes dont ils auroient pà fe paffer , & qui éten- 
doient toujours j(bn pouvoir. Il en eit de mê« 
me à proportion de Tulàge fi fréquent alors , de 
feire confirmer par te pape les conventions fài* 
tes entre les églifès , & les donations à leur 
profit : comme H ces aâes euflènt été moins 
Talides fans la con&rmation. On prend droit 
par les grâces demandées fans néceffité , & on 
s'en fidt des titres potur les rendre néceflài- 
Tes, 
^.. Les papes lurent fbuvent obligez de quitter 

Sukvcfittons K<>^^ a^uis fonziéme fiécle : toit p^ les re^ 
Bcçuoiaiics. voltes des Romains , qui ne pouvoient s'accoA- 
tumer à les reconnoitre pour fèigneurs » toit 
par les fchifmes des antipapes, fls réfidoîent 
dans ks villes voifines^ comme à Omette , à 
Viterbe , à Aiiagni , & toute leur cour les y 
fttiyoiti ce qu'il efi Aéccl&ice d*«bferver pour 
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Ile pas confondre là ville & la cour de Rome* 
Or je ne vois point qu'avant ce tems on par** 
lat decour , pour figiîmer la fuite du pape ou 
•d'un autre évéque : ce nom eut psuu trop pro* 
fane. Qurïquefois les papes ne potrroient pai 
même demeurer en Italie ; & alors ik iê refu^ 
«ioiem en France , comme firent lanoceni 
IL & Alexandre IIL car jamais les pftpes per*^ 
fèctttez n'ont trouvé d'afile plus affûté. Et com^ 
me en cette efpece d*exil ils ne îoiiiffoient pas 
4e leurs revenus , ils étoient oolige^ à fub-^ 
iifler par la libéralité des rois , ou par les con-^ 
tributions volom^es du clergé. Nous le ^fi' ^^^i 
voyons entre autres par le fèrmon d'Arnoul "*• *• ^U 
de Lifîeox à l'ouverture du concile de Tours - 
en 1 1^5. Ainfi commencèrent les fiibfîdes d'ar- - - 
«ent , que les papes demanderem (bavent en* 
mite aux princes ou aux égli&s « £bit pour 
£>(îtenir leurs guerres, fait pour d'autres caa« 
iks : & qu'a)rant commence par des (ecoun 
charitables , dégénérèrent en exaâûms forcées» 
Quelle diflTerence de cette conduite à celle de 
S. Gregcite » qui r^andoît tant d*aum6nei 
dans lés provinces Ju f pape S. Denis, qui affi^ BsJtU ^; 
toit juives en Cappadoce les éffUfes affligées ; m». 
êc pour remonta: plus haut , du pape S. So- ^M' **• 
ter, à qui S. Denis de- Corinthe rend un fi ^^n*\i^^ 
l^orieux témoignage des liberalitez qu'il exer- m/n] 58.' 
^oît envers les égmes de Grèce ! On Hvoit bien jtal ». s |« 
oublié la noble indépendance de lafifauvir^ 
chrétienne , Se cette maxime du Sauveur i 
Qu'on éft plus heureux de donner jjue de re^ 
cevoif. ' 
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ÊdtS)bu qu'après les lavoir rapportez, il ne 
falloit pas les relever dans un difcours. Mais 
le fondement de lliiAoire efi la vérité ; & ce 
n'efl pas la rapporter fidèlement que d*en fiip- 
prlmer. une partie : un portrait flatté n*eft 
point jcefl'i^mblant. Tels iont d'ordinaire les 
panégyriques ,.où l'on h^t paroitrè un hanune 
ioudsk enne relevait que fts bonnet quaU* 
tez.. Artifice ffroffier qui téyolie les gens feit- 
fez & leur iait ^re plus d'attention fur -lei 
défauts qu'on leur cache avec tant <le foin r 
c'eft une eipece de menfbnge que de ne dire 
' ' minfi la vérité ^u'à demi» Peribane n'eft obligé 
• d'écrire l'hiftdure » mais quiconque rentreprend 
jitmsl. tc' s'engaee à. dire la vérité toute endere. Mon- 

tlcf. an, £eur de Sponde évéque de Pamiers , après 

15 54. ». 18. avoir donné de grandes louanges à l'hiftorieii 
Guichardin , ajoute : Que fî quelquefois il 
cenïure vivement les princes ou les autres 
doni il parle , c'eû la faute des coupables 6c 
non de l'hiâorien. Il fèroit lui-même plus re^ 
prehenfible , s'il diffiinuloit les mauvai&s ac-- 
dons 9 qui peuvent rendre les autres plus &r 
gès j & les détourner d'en commettre de pa« 
Mâttkt X. reilles , du moins par la honte : fuivaiit, cette 

•^» parole de l'évangile : Rien n'eft fi caché qui 

ôe foit un jour découvert. 

C'eft l'exemple que nous donnent les hifto- 

^.' . _ riens fàcrez* Moï(ë ne diffimule ni les crimes 
de fbn peuple ni fe$ propres fautes : David a 
voulu que Con pèche fut écrit ^vec toutes 
fis ci]:conftances^& dansi Je npuv&itt teibr 
ment tous les évangeliftes ont eu foin de re< 
prefenter ladhute de S. Pierre* La fin^erité 
eâ le fonds de k; vraie religion ; elle n'a be« 
foin ni, de politique humaine ni 4'aucun ar^ 
-f; djfice. Comme Dieu permet les ifiaux qu'il 
" pourroît empêcher^ p^u^- l^'il (fait «n ttrec 
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du bien pour les élus : nous devons croire 
qu'il fera tourner à notre profit la connoitfaftce 
des défordres qu'il a foufl^erts dans (on églife. 
Si ces défordres avoi'cnt tellement ceffé qu'il 
n*€n reftât plus de veiHges , pam-êtrc pour- 
roit-on les laiffer enfevclir dans un éternel ou- 




puîs deux cens ans , l'ignorance & la fuperfti- 
tion qui régnent en quelques pays Catholiques ; 
la corruption de la morale par de nouvelles 
maximes, en font des effets trop lenfibles. Et 
n'eâ-il pas utile de connoitre d'où (ont venus» 
de û grands maux ? 

Quand mémo' nous voudrions abolir la mé^ 
moire de ces anciens défordres , il nous le- 
roit impoiïible : à moins que de fupprinïer tous 
les livres & les autres monumens qui nous reÇ- 
tent des fix ou (ept derniers fiécles. Et qui pout^ 
roit exécuter un tel deifein f Si les catholiques 
%^y accordoient, les hérétiques en convient 
droient-ils ? ne fêroient-ils pas au contraire d'au- 
tant plus attentifs à conserver cespieces , qu'el- 
les nous fèroient plus odieufes f Fuis donc qu'il 
eft impofllble que ces faits tombent dans l'ou- 
bli , ne vaut-il pas mieux qu'ils fbient rap- 
portez fidellement , fîncerement & amplement 
iàns aucune qualification , par des écrivains 
catholiques , que d'être abandonnez à la paf^ 
£on des pro>tenans,qui les exagèrent , les al- 
tèrent & les enveniment f N'eft-il pas utile 
de montrer aux bonnes âmes le milieu rai- 
ibnnable , entre les emportemens & les excès 
de quelques auteurs modernes. Le pape n'eft 
pas l'Antechrift , à Dieu ne plaife ; mais il 
n'eft pas impeccable , ni monarque abfôlu dan» 
réglife pour le temporel ,& pour le spirituel. 
JjËS vœux monaitiques me ignt pas - lortis de 

F nj 
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la boutique de fàtan ; mais les moines (e /oiÀ 
relâchez de tems en tems , & ont (buvent 
abufë de leurs richefles 8c de leurs privilèges* 
L^églife a le pouvoir de donner des indulgeiH 
ces : mais le& pénitences canoniques étoient 
plus fàlutaires. Les théologiens fcholaiUqaes 
ne font pas des ibphifies mépril^les ; ils oJtt 
confêrvela tradition de la fidne doôrine : 
mais il de faut pas les admirer aveuglement 
t^ les çreferer aux pères de Téglifc. Peut-être, 
car qui f^ait les deffeins de &eu , Se qui eff 
entre dans (on confèil f peut-être' a-c'il permis 
ces délbrdres dans fon églife , pour apprendre 
aux hommes par leur propre expérience à (|ii- 
vre à la lettre fès préceptes , & a ne pas vou- 
loir maintenir fa religion par les maximes 
d'une politique mondaine. Vous croyez que 
la richeâe jointe à la vertu vous rendra plus 
heureux ; vous verrez la difficulté de con&rver 
la vertu avec la richeâe. Vous croyez que le 
ûcerdoce aura plus d'autorité étant fbûtena 
par la pi^âànce temporelle ; 8c vous perdrez 
la vraie autorité qui confifle dans Teûime & 
la confiance* Vous croyez vous rendre terribles 
8c vous faire obéir ponéhiellement en prodi- 
guant les cenfures ; & par là vous les rendez 
méprifkbles & inutiles. Inflruifëz - vous au 
moins par les faits , & profitez des fautes de 
vos pères. 

Deux fortes de perfbnnes trouvent mau- 
vais que Ton rapporte ces faits defavantageux 
i réglifë. Les preiniers font des politiques pro-^ 
fanes , qui ne connoiflant point la vraie reli- 
gion , la confondent avec les fauffes , & la re* 
gardent comme une invention humaine , pour 
contenir le vulgaire dans fon devoir ; & crai- 
gnent tout ce qui pourroit en diminuer le 
refpeô dans Tefprit du peuple ; c*efl-à-direV 
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felon eux le déiabufer. Je ne <fi(pute point 
contre ces politiques , il fkudroit commencer 
parles înftrrare & les convertir. Mais je crois 
devoir (àtisfaire , s'il eft poflîble , les gens de 
bien fcrupuleux , qui par un zélé peu éclairé 
tombent àms le même inconvénient de trem- 
bler lorfqu'il vlj apas fiijet de craindre. Que 
.craîg]le?.-votis , leur diroi&-je ? £ft-ce de con- 
. noitre la vérité ? Vous aimez donc à demeu- 
rer dans Terreur ou du moins dans l'ignorant- 
ce ? Et pouvez-vous jr demeurer en sûreté , 
vous qui devez infiruire les autres ; car Je 
. parle aux eccléfiafiiques à qui il convient p^- 
dpalemefit de fçavoir l'hiftoire de la religioa« 
Peut-on encore dans la lumière de notre fié- 
de fbûtenir la donation de Confiantin 9i les 
décrétales d'Ifidore f Et fi ces pièces font infbu- 
tenables , peut-on en approuver les confeque**- 
ces? 

Reconnoiflbns donc de bonne foi que Gte^ 
goire VII, & Innocent III* trompez par ces 
pièces & par les mauvais raifôimemens des 
théologiens de leur tems , ont pouffé trop loin 
leur autorité & l'ont rendue odieuTe à force de 
l'étendre ; & ne prétendons pas fbûtenir des 
excès , dont nous vovons les caufes & les fii- 
neftes effets. Car enfin quoi qu'on puiffe dire , 
il efl évident que les premiers nécles nous 
fourni&nt un plus grand nonUMre de faints pa- 
pes que les derniers ;& que les mœurs & la 
difcipline de l'églifè Romaine étoient bien plus 
pures. Or il n eft pas croyable que les {>ape8 
.n'ayent commencé à connoître leurs droits & 
à exercer leur puiâance dans toute fbn éten- 
due , que depuis que leur vie a été moins édK 
fiante & leur troupeau particulier moins réglé* 
Cette reflexion Fournit un préjugé fâcheux 
contre les nouvelles maximes* * 

IMJ 
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XIV. De touf les changemens de difciplîne ^ fe 

Riçuctir n'en vois point qui ait plus décrié l'eglife que 
contre les ja rigueur exercée contre les hérétiques & les 
Bi^^^îv. ^Vitres excommuniez. Vous avez vu comme 
XVI i.w. 5»! Severe Sulpice blâme les deux évêques Idace 
Suif, hifi, /. & Ithace 9 de s'être adreâez aux Juges féculiers 
»a. pour faire chafler àes villes les PriKàllianilles , 

& traite de honteufes les pourfùites qu'ils fi- 
rent contre eux auprès de l'empereur Grà- 
tien. On fut bien plus indigné quand on les 
vit fuivre les coupables à Trêves en qualité 
d*accufateurs. S, Martin preflbit Ithacé de fe 
dcfifter , & prioit l'empereur Maxime d'épar- 
gner le ùdig des hérétiques : mais quand ils 
eurent été exécutez à mort , S. Ambroife & 
ilt». xnxir S. Martin ne communiquèrent plus avec Ithà- 
•• »9* l^* ce 9 ni avec les évêques qui demeuroient dàris 
la communion , quoiqu'ils fîiflent protegest par 
l'empereur : & Tévêque Theognofte rendit pii- 
• bliquement une fentence contre eux. Enfin S. 
Martin fe reprocha toute fa vie d'avoir conà- 
xnuniqué en paflant avec ces Ithaciens pour 
fàuver la vie à des innocens. Tant il paroiffoit 
horrible que àes évêques euflent trempé dans 
la mort de ces hérétiques : quoique leur (eôe 
fût une branche de l'héré/îe déteilable des Ma- 
nichéens. 
"• 3'* Les donatifies & particulièrement leurs Cir- 
concellions exerçoient contre les Catholiques 
des cruautez inouies ; & toutefois voici com- 
me S. Auguftin écrit à Donat proconfiil d'A- 
fiique fbn ami , chargé d'exécuter contre eux 
les loix impériales : Quand vous jugez lescau- 
(ks de l'égbfe , quelque atroces que fbient les 
injures qu'elle a foufTertes , nous vqus prioas 
d'oublier que vous avez le pouvoir d'oter la 
tpifi. 100.. vie y ne méprifez pas cette prière que nous 
•l. i%7* vous faifbn^our ceux dont nous demandons 
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à Dîeu la converfîon. Outre que nous ne de- wfi, Hv, 
vons jamais nous écarter de notre réiblution , xxii, ». iS. 
de vaincre le mal par le bien : coniiderez qu'il 
n'y a que les ecclefiafiiques qui prennent foin 
de porter devant vous les caufes de l'églife. 
De forte que fi vous puniffez de mort les cou- 
pables , vous nous oterez la liberté de nous 
plaindn : de ils le déchaîneront plus hardiment 
contre nous : nous voyans réduits à la néceffité 
de nous laiiTer oter la vie plutôt que de la leur - 
fîùre perdre par vos jugemens. Il finit fà let- 
tre par ces paroles remarquables : Quelque 
grand que fbit le mal qu'on vent faire quitter 
& le bien qu'on veut faire embralTer , c*eft un 
:tfavail plus onéreux qu'utile d'y contraindre au 
lieu d'inflruire. 

Saint Aùguftin écrivit de même quelques* ». ,••, ^j^ 
années après au comte Marcellin en faveur 139. f&j?./, 
des Donatiftès , qui avoient tué un prêtre xxii m. 47^ 
d'Hippone & mutilé un autre. Il le conr- 
jurè de ne les pas traiter comme ils avoient 
mité les Catholiques , ôc ajoâta : Nous 
pourrions diffimuler leur mort , puifque 
nous ne les avons ni acculez , ni amenez 
devant vous : mais nous ferions fâchez que 
les fouffrances des ferviteurs de Dieu fufTent 
vengées par la loi du talion. Il en écrivît ^^ , . .^ ^f^ 
àufli au proconflil Apringius ^ à qui il dit , »éo. 
^u'on fera lire dans féglife les ades du pro- . t 
ces de ces hérétiques , pour ramener ceux qu'ils . 
ont fëduits« Voulez -vous, ajoûte-^'il , que 
nous tt'ofions les faire lire juiques au bout-, 
•s'ils contiennent l'exécution fànglante de ces <^> i]9* *f» 
malheureux f Dans une autre lettre â Marcel*- *5û* 
lin y il dit , que les fouffrances des ferviteurs 
de Dieu Croient deshonorées par k fàng de 
leurs ennemis, & cite l'exemplç des Martyre 
d'Anaune* 
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'ffijf. Uv, Cétwt trois ecclcfîafBques qui fiif en t tâet 
»* n, a.x, par les barbares du Trenrin aufquels ils pré- 
dioient révangile. Les meurtriers furent pm, 
mais on demanda leur grâce à l'empereur , qui 
raccorda &cilement« Dix ou douze asïs aupa- 
ravant Marcel évéque d^Apamée en Syrie ayant 
été brûlé vif par des payens , dont il avoit abat- 
tu le temple , fès eiuans vouloient "venger & 
lAv, vfiii, mort, mais le concile de la province s'y oppo- 
i9x»m, fil* fa , jugeant qu'il n'étoit pas juôe de pourfuivre 
la punition d'une mort , dont il falloit^plûtât 
rendre grâces à Dieu. Entre plufieurs autnes 
exemples fèmblables , je m'arrête àceliô-ci » 
parce que rien ne fait mieux voir quel étok ûr 
ce point reQ>rit de l'églife que la décifion dNm 
concile entier. ,/ 

JB/J. Ihrt jjais cette (âinte £fcipline étoit oubliée dès 
•** *'• le huitième fiécle. La mort de S. Boniface iv 
Liv. Lv. »« Mayencefîit vengée p^ les Chrétiens du pa^rs y 
•' • de pluiîeurs payens tuez à cette occafîon* Saint 

P^gjj'"''" Venceflas duc de Bohême ayant été tué en 
haine de ' la religion par fbn frère Boleflas r 
OttonL roi d'Allemagne fit la guerre à celui-^ 
ci pour venger la mort du martyr. Boleflas le 
cruel , roi de Pologne ayant tué S. Stamfhs 
évéque de Cracovie , fut privé dé la dignité 
royale par le pape Grégoire VII. iîiivant lei 
hiftoriens Polonois» Si-tot que S. Thomas de 
£99. wDcii. Cantorberi eut été tué , le roi de France 5c 
•' H' Î7» * l'ârchevcque de Sens (on beaufrere envoyèrent 
au pape demander jufHce de la mort du fâinr 
prélat , qu'ils traitoient toutefois de martyr ; 
& le pape ne fe laiffa fléchir qu'à de ^remaLOh 
tes fbllicitations , pour ne pas excommunier 
le roi d'Angleterre & mettre le royaume en in^ 
terdit : ce qui fuivant les maximes du tems 
tendoit à le 4ptroner. Auffi ce prince en eut 
«ne telle allarme , qu'il Cs retira en Irlande y 
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fiifquesacequ'il fôt àfluré de (on abfblurion» -^ ta»». 
Le pape Innocent III, décerna les plus gran- ^^jj i%,%o, 
des peines contre le comte de Touloufe 5 que 
l'on croyoit auteur du meurtre du bienheureta 
Pierre de Caftelnau, Il ordonna de , H dénctfi- .\ 
cer excommunié : il déclara lous cèiK ^'M ' .- . 
avoient fait ferment difpèitifëxHfe rc%i(el^ , 
& permit à tout Catholique* dé •p6ttrJS:^\rrtt'^ 
periohne & s'emparer de fès terreè?Enfin'f|en 
n'efl plus éloigné de l'ancienne doti^eur éo- 
clé/îamque que la conduite di Henri ârchevéî^ ^^^ j, ^3^ 
que de Cologne pour venger la ttiùtt de &int gtU, Smr /« 
Éhfifelbert fonorédécefTeur, Si-t6t qti*H eft élu lû% .. 
archevêque il rait ferment de poursuivre cette. 
Vengeance toute (à vie. Il ùàt porter avec lui 
le corps à la diète & le prefente au roi & aux 
fèigneurs : il &it mettre au ban de l'empire le 
comte Frideric auteur du meurtre : il promet 
mille marcs d'argent à quiconque le Im livre- 
ra , il le paye au double' ; & l'ayant pris , le 
&it mounr cruellement par la main du bour- 
reau , quoiqu'il témoignât tout le repentir poA j^^^^ ifnij 
fible* «» î\. 

A l'égard des hérétiques , ceux qui furent 
<lécouverts à Orléans & convaincus en préfên- 
ce du roi Robert, furent brûlez anffi-t6t ; & 
fi les évêques ne pourfiiivirent pas leur mort , _ . 
du moins il ne paroit pas qu ils s y oppolaP ^^ ^^^ ' 
fènt. Mais les Bogomiles Manichéens comme 
ceux-:ci , que l'empereur Alexis Comncne dé- 
couvrit à C. P. furent condamnez au feu par 
le clergé & le patriarche même. Ce fut la 
peine ordinaire de ces hérétiques nommez Ca- 
thares, Patarins , Albigeois & de plufîeurs au-. / 9. C. Th^ 
très noms fui vans les pays, mais tous Mani- dek^.hii, 
"chéens. Ils avoient été condamnez à mort dès 
le quatrième fîécle par l'empereur Theodofe,, 
cnfbite par l'empereur Jufiin , & leurs abomi- 
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tJi{{. liv. nations le méritoient bien : qiais ce n^étoit pas 
jrttiii.». 9. aux eccléfîaiHques à en pourfiiivre Texécu- . 
irurt xxjci. ^-^jj^ ^^^ voyons-nous que le concile <ïe La- 
"* tran Ibus Alexandre III. reconnok que Téglift 

^' *7' rejette les exécutions (ànglantes , quoiqu'elie 
i.xxi I . *n,' ^w^c d'être aid^e par les loix des prijices 
ai. ' ' Chrétiens pour réprimer les hérétiques , la 
maxime a toujours été confiante. 

Mais dans la pratique on ne Ta pas toujours 
fuivie* Quand le pape Innocent IIL écrivoit 
au roi Philippe Augufle d'employer (es armes 
^ contre les Albigeois , & quancl il &i(bit prêcher 

^ en France la croiiàde contre eux , étoit-ce r e^ 
1104 «.6^! j®"*^ ^®s exécutions l^glantes f Je parlerai 
mp,)ivr€^^^ croisades en général dans un autre dif^ 
L3C£vi. n, cours : je ne parle ici que de la pourluitë des 
47» hérétiques , & j'avoue que je ne puis accorder 

la conduite des eccléfiafliques du treizième fié- 
de avec celle des iaints du quatrième* Quand 
. je vois les é véques ^ les abbez de Cifteaux à la 
• 16, c xjl ^*® ^® ^^^ armées qui faifbient un.fî grand car- 
nage des hérétiques , comme à la prilè de Be^ 
ziçrs. Quand je vois l'abbé de Cifteaux defirer 
la mort des hérétiques de Minerbe , quoiqu'il 
n*ofat les y condamner ouvertement parce quUl 
étoit moine & prêtre ; & les croifèz brûler ces 
malheureux avec grande joye, comme dit .le 
moine de Vaux Sernai en plufîeurs endroits de' 




épargn< 

îl ne faut pas s^tonner qu'on leur 6tat leurs 

biens* Auui avez-vous vu que Grégoire VIL 

j,,, rtj. 51, ofFroit à Suenon roi de Danemarc une provin- 

• WfiJ l*v. ce très-riche occupée par des hérétiques pour 

1*1 1. ». ip, être le partage d'un de Tes fils : comme & rhé- 

ré/ie étoit un titre légitime de conquête* Depuis 

les canonifles ont établi en maxime que les 
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liérétiques n'ont droit de pofifeder : fe fohdant Dift, S. r. u 
itir quelles paflages de S. Auguflin rapportez *!• f- 7. 
par Graùen. Mais ils ont étencm à tous les hé- T^"5**fi ** 
rétiques & à tous leurs biens ce qtie S. Auguftin /„ I^ ^^ ' 
ne -dit que àes Donatifies , des amendes pécur vinemt, <*. 
niaires décernées contre eux & des biens d'é- 93- ^* ^» 

flifes qu'on le$ avoit obligez à rendre. Laiflex^ ^^ ^*'»tf- <;?•- 
;s réflexions deGratien , les fommaires & le« *^5- *'• 50. 
glofès ihodernes & liiez les textes originaux : ^^fi- ^'^• 
vous verrez qulls ne relpirent que douceur & *fiVV*% 
charité , & qu'il ne s'agit que de reftitutions «, 5^^ '^^^ * 
juives & de peines médicinales pour la conver- 
sion des hérétiques. 

Quand S. Grégoire de Nazianze fut appelle 
à C. P. quoiqu'il pût fè prévaloir de toute la 
puiâànce de l'empereur Theodofe, il ne s'ap- 
Buyu que fur la patience chrétienne ; il. ne fbl- 
uata point les magiffarats pour faire exécuter ' * ' 

contre les hérétiques les loix qu'ils méprifbienu. 
Loin de faire confifquer leurs biens , u ne vou* . 
hit pas ^re la moindre démarche pour les 
obliger à la reftitutioit des revenus immeniès 
de fbn églife , qu'ils pilloient depuis quarante 
ans. Il pardonna généreufêmem à un àâafCn 
vemi ju^ues dans fà' chambre pour le tuer. II S^ifi.Su 
fi>iiffirit d'être pourfùivi à Coup dé pierres juf^ 
qoes dans l'égliiè ; & répondit à un ami qui en 
étoit indigné : il efl bon de faire punir les cou- 
pables pour la correâion des autres , mais il 
efl meilleure plus divin de fbuârir^ Ces no- 
bles fêntimens étoient oubliez au douzième .., , ^^ 
fiéde, où Pierre de Celles écrivant à S. Tho-. /J, '* '^^^ 
mas de Cantorberi , difoit que la patience feu- 
le éoit le partage de la primitive églife |)erfS- 
cmée par les ennemis du dehors. Mais a pré- 
£ent , ajoûte-t'il.9 qu'elle efl venue en â^e mûr» 
elle doit corriger fesenfans. Comme h l'égli^ 
ieii'ayoit pasecé dans-fit fsrc^fôu^ le granil 
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Theodofe, ou n'avoit (buffert que par fo!-* 
blefle les pexfecudons des pa/ens & des héié« 
tiques. 
^y^ Je fims ces triAes réflexions par le change- 

Change- TAent introduit dans les pénitences. On tour- 
flftsdansla na les pénitences publiques en (Upplices & en 
pénitence peinestemporelles. J'appelle fùpplices ces (pec- 
tacles affreux que l'on donnoit au public > Ëô^ 
fant paroitre le pénitent ntid juiques à lacein« 
l*v, ture , avecia corde au col & des rerges à la 
main , dont il Ce laiibit fuftiger par le clerjgié % 
' <:omme on fit eàtr'autres à Kaimond le vieux 



uaixi 

». 1X. IXXV 



^Ma r ^^^^^ de Touloufe. Je ne doute) point que 
mJzi ' ^' ce ne foit l'origine des amendes honorables 
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reçues depuis plufîeurs fiécles dans les tribu* 
naux ieculiers , mais inconnues à toute rano 
WÊ^, Alh. tiqtdté ; &«'eft auffi la (burce de ces con&ai- 
^ 4^* ries de pénitens établis en quelques proTÎn* 
ces : pémtens ièulement de nom pour la plû* 
part* Ces nénitences étoient plus (peciemès 
que (erieufes ; ce n'étoit pas des preuves de 
la converfion fincere du pécheur , ce n'étoit 
. ibuvent ^ue des effets de la crainte de per- 
dre £bs mem temporels. Le comte dé Toth* 
ÏBjf. livu loufe craignoit la croifâde que le pa^ îàSàSi 
txii. 11.37. prêcher conftre lui ; & pour remonter plua 
!»• 40. haut y quand l'empereur Henri I V. demanda 
fi humblement au pape Grégoire VII. rab(<>- 
lution des cenfiires , jufques a demeurer troîf 
jours à fa porte nuds pieds & jeibmnt ju(quei 
au (bir : c'eft qu'il craignoit de perdre ui cou- 
ronne s'il 4emeuroit excommunié pendant 
l'année entière* Auffi l'un & Tautre de cet 
princes ne fut pas meilleur après l'abfblutioK 
que devant. Ces pénitences forcées n'étoient 
pas durables : la honte que l'on y joignoit loin 
^e produire une confofion iidutaîre , ne &h 
;6>it qu'aigrir J^. pécheur f.&iiûh&ire cher^ 
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cher la vengeance <le l'aftiront qirll avolt reçu. Bom, s. im 
Car comme dit S. Chryfofiôme , celui qui eft ^^' >• 7' 
infulté en devient, plus audacieux^ il perd le 
telpeâ &mépdiè celui qui rinfulte. 

rour rendre les pénitences plus fenfibles ^ 
on Y joignoit des amendes pécuniaires , que 
i[on' exigeoit aviant que ^e donner rabfblu* 
tion ; 8c poiirvû qu'elles fuffent payées on paA , 
fbit facilement le reâe de la pâiitence* Vous ht/T. témi 
avez v& conmie S. Hugues de Lincolne ré- xxxiv. ». 
[>rima cet abus. Ainfî les pénitences & les ab- 4<* 
iblutions devinrent <ies affidres temporelles à ***^*' *' 
regard des particuliers auffi bien que des prin- ^^ 
ces. U ne fut plus queftion de s'aflurer par de 
longues q>reuves de la converfion du cc&ur ^ 
qui étoit le but des pénitences canoniques « 
mais de prendre des sûcetez pour la reftitu- 
tîon des biens ufurpez êc des dommages cait- 
fez j ou pour le payement de l'amende ; 8c 
comme le pénitent , prindpalem&t fi c'étoit 
un prince , étoit preffe de faire ceflTer les effets 
de l'excommunication ou de l'interdit , il com- 
mençoit par Ce faire abfbudre , en pronœttant 
par terment de fàtisfaire à î'égliie dam un 
certain terme , (bus peine d'être exconunuf 
nié de nouveau. L'exécution manquoit fbur 
vent, & alors c'étoit à recommencer : car 4e 
pécheur non converti , ne iè mettoit pas en 
peine de iàtisfaire , quand il avoit obtenu 
par rabfolutioa ce qu'il défiroit^ qui étott de 
•rentrer 4ans Ces ^dnoits, ou cTétrBtdéiméde la( 
crainte de Us perdre «vous en avez déjà vÂ des U9ritt.fm4 




ftcretteauflircât après laconfeffion &la fàtis^ 
fiiétionlmpoâ^ & acceptée; an iien^aedàna 
l'antiquité on oéhàmoiiqvCi ia fin^ iou djà 
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moins après qu'une grande partie de la péni« 
tence était accomplie. Ce changement fut 
fondé fat les raifbnnemens des aoâeurs (ce- 
laftiques : que Ton ne devoit pas rèfùfêr Fab-' 
fohition extérieure à celui que Ton devoit croi- 
re l'avoir déjà reçue de Dieu intérieurement j 
en vertu de la contrition qu'il paroiffoit avoir 
dans le cceur ; & qu'étant en état de grâce » 
ilferoitplus utilement les œuvres (àtisfaâx}i- 
t ' res. Mais il falloit confiderer, qu'un homme e& 
bien plus excité à agir par l'errance d'oh- 
rtenir ce qu'il dé/ire « que par la reconnoiA 
lance de l'avoir reçu , ou par la fidélité à la 
promeHe qu'il a faite pour l'obtenir* Le ttOr 
lade obferve mieux le régime qui lui efi pres- 
crit pour recouvrer la fànté , que pour la con- 
fèrver quand il croit être guéri» On voit pe« 
de créanciers , qui voulurent donner quittance 
par avance 9 fur la prome5e que feroit le dé- 
biteur , même avec ferment de payer à certain 
'Bid.e, 15. terme. 

«. 7. 8. érc» D'ailleurs les pénitences , c'eft-à-dire , les* 
oeuvres fatisfàâoires , s'éloignoient de plus en 
plus de la féverité des anciens canons que l'on 
ne propofbit plus aux confeâeurs que comme 
des exemples pour les diriger , & non des i?e<^ 
gles pour les obliger : fûppo(ànt fauflement 
que la nature étoit affoiblie & que les corps 
n'avoient plus la même force pour (ùpporter 
les Jeûnes & les autres auflentezw Quelque* 
doaeurr alloîcnt jufques a dire que c'étoit jur * 
daïfèr que s'attacher à la lettre dts andeiw^ 
J ■ canons» On étendit à tous les prêtres le drok* 

. qu'avoient toû jo^p:^ eu les cvêques de mitiger 
4;,,j//P^,y. les pénitences , foit en adoflciâant les oeuvres 
de fmnit, e, pénales , foit en abrogeant le tems : enfin on 
17. t9 1 p étiiblit la maxime générale que les pénitences 
f >a*tf* Soient $ui>itrai£es.lËt'Coiiime dès4ors lefionw* 

brf 
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hre dtes confefleurs tant fécimers^ que réguliers 
étoit très-grand , il ne faut pas s'étonner n cette 
eiHmatîon n*a pas été toOjouts affez prudente , 
& fi les pénitences font devenues légères même 
pour les grands péchez* 

Il eft vrai* que la multitude des îndulgen- Xvi. 
ces & la fecilité de les gagner étoient un grand In««lrn««. 
obflacle au zèle des confefleurs les plus élai- 
rez. Il étoit difficile de perfiiader des jeûnes 
8c des difcîplines à un péoieur qui pouvoir les 
racheter par une légère aumône , ou la vifite 
d'une éçlife. Car les évéques du douzième & 
du treizième fiécle accordoient des îndulgen- ^ 
ces à toutes fortes d'ceuvres pies , comme le ; 
bâtiment d'une églife , l'entretien d'un hôpî-; 
eal : enRt\ de tout ouvrage public , un pont » 
une chauffée , le pavé d'un grand chemin*. 
Ces indulgences à la vérité n'étoient que Cs», 6%, 
[f une partie de la pénitence , mais fi l'on en Hifi, /#*. 
[oignoit plufîeurs on pouvoit la radieter toute ï*»!». «»• 
entière. Ce font ces indulgences que le qua- }^* 
triéme concile tleLatran appelle imfifcretes 'tC 




répi 

qùejpour la dédicace d'une égiifis i l'indulgence:' 
ne toit pas de plus qu'une année.> quand même 
U «y trouveroit plitfîeurs évéq«es > car cha- ; 
dânPpirélefidoit donner kr fîemxe*. 
- Guillaume j^rêque de Paris dans le même 
fiéeie no^ èkpliijue les motifs de. ces indul-' 
gênées. Celu qui a le pouvoir d'impofer des 
&i$faâipns pénale!i , peut aufii les augmenter 
oii les diminuer : félon qu'il trouve expédient ' jxtfét>'s^>t^ 
pbur l'honneur de Dieu , le fàlut des âmes ,>r«/.V. i ;.r« 
i'vtilité publique ou partiéuliere. Or il ef^ ma- * • /• 5 1^- 
nifefte qu'il - revient plus d^hbnneur 4 Dieu Sr* 
délité aux «biie&, de la cohfiniâion d'une ' 
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églÙè , o& il fbit commueUement fern paf dar 
prières & des (acrifices , que par les plus grands, 
tourmens des œuvres pénales : il eft donc 
du devoir de Tévéque de les convenir en ces 



Elus grands biens. Et en&ite : Il e& vrai-fèm* 
lable que les fàints,qui ont tant de crédit 
auprès de Dieu , obtiennent de lui de très^. 



apiples indulgences pour ceux qui les hono^ 
rent^ en fai&it du bien aux églirês où on 
révère leur mémoire. Quant aux indulgent 
ces qui s'accordent pour la conftrudion ou 
la réparation des ponts ou des chemins , c'eft 
^ue ces ouvrages fervent aux pèlerins & aux 
autres qui voyac^ent pour dés cau(es pieules » 
&ns compter l^itilité comnmne dé tous les 
fidèles. 

Ces raifbns , fi elles étoient (blides > auroient 
dû toucher les fàints évéques des premiers fié- 
clés qui avoient établi les pénitences canoni- 
ques : mais ils portoient leurs vues plus loin. 
Ils comprenoient que Dieu eft infiniment plus ■ 
honoré par la pureté des moeurs & la verm des : 
Chrétiens , que par la confirudion 8c Tonie- 
ment des églifès matérielles , le chant , les . 
cérémonies S tout le culte extérieur « qui n'eft 
que récorce de la religion , dont Famé & . 
l'eflentiel eâ la vertu. Or conmie les Chré" 
tiens pour la^lûpart ne font pas a£ez hcttreiuc- 
pour cônferver l'innocence oaptifinale ,t çf9j 
làges pafieurs inftruits par les apâtrfiç avpi^ 
émdié tous les moyens oodibles de rftlever le^ 
pécheurs 8c de les préferver des rechâtes :. & 
n'avoient point trouvé de meilleurs remèdes» 
que de les engager à fe punir volontairement 
eux-mêmes en leurs propres perfbnnes , pat ■ 
des jeûnes , des veilles, la retraite ,. le filence % 
le retranchement de tous les plaifirs : d'afiêr- 
sûr leurs bonnes réfoluttoas par ta prière 9i l^i 
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méditation des veritez éternelles : enfin de 
continuer ces exercices pendant long-tenis , 
pour s'aflurer de là folioité des converfions» 
On a beau argumenter ficfUbtilifer , ces prati^ 
ques tendoient plus direâement au fàlut dés 
âmes & par con{equent à la gloire de Dieu » 
que àos aumônes pour lebâtmiient & la déco- 
ration d^une églife. Un pécheur véritablement 
pénitent , toudié de l'hoireur de fbn péché & 
de la peine étemelle qu*il a méritée , trouve 
trop * légères toutes les peines temporelles. 
Celui qui s'ëiGme heureux d'en être quitté )l 
bon marché, n'eft pas converti : il chetche 
feulement à appaifer fes remôrs & à fauver 
les apparences* Enfin croyons-en l'expérièny 
ce ; jamais les Chrétiens n'ont été plus iàints 
que lorfque les pénitences canoniques ont 
été le plus en vigueur ; jamais ils n'ont été 
plus corrompus que depuis qu'elles font abcH 
lies. 

Prenons un exemple fenfîble : que dîrîe?-^ 
Vous d'un prince , qmpar une fkuffe clément^ 
offiâtoit' à tous lies criinihels des moyens faci* 
les pour éviter le fupplice , dés amendes mo^ 
diques, de légères taxes pour contribuer au^ 
dépenfes de fes bârimens ou â l'entretien de fes 
troupes : une vifite.à tàn palais , quelques par- 
voles de 'fàtis(àâit>n^ enfin. ^Ur l'abolition dé 
toutes forte? de crmiés , quelques années de 
firvice dans fes armées ? A. vocre avis ^.l'Etat* 
Je ce prince feroit-il bien gouverné l y ver- 
roit-on régner l'innocence des mœurs , la bon- 
ne foi dans lé 6ommércê : là sûreté des che- 
mins , la tranquillité publique ? n'y verroit-on. 
pas au contraire un débordement- général dé- 
tous les vices, une licence effirenéé & toutes 
les plus fimeiles fuites de l'impimité ï L'applir 
cation efi facile*. 



••' 



i88 Qmtrîime Difcmrt 

. Il en faut donc revenir à la maxime de S* 
Paul , que tout ee qui eft permis n'eft pas toû^ 
jours expédient» Car ce pnncequi feroit grâce 
â tous les coupables ufèroit fans doute de .(on 
droit , puifque je le fuppofè (buverain : mais il 
en ufèroit indi/cretement. Il en eft de même 
'des indulgences. Aucun catholique ne doutie 
que réglile n*en puifle accorder ; qu'elle ne le 
doive en certains cas ; qu'elle ne l'ait toujours 
Élit : mais c'eft à fès'miniffares à difpenfèr ùr 
gement ces grâces , & n'en pas faire ime pro* 
nifion inutile ou même permcieufe. Au refte » 
je réferve à un autre difcours à parler plus am^ 
plement de llndulgeiice de la croifàde* 

Je conclus celui-ci en vous ^ifànt remar* 
quer,ce que je penfè avoir prouvé » que les 
changemens arrivez dans la difcipline de l'é- 
fflifè depuis cinq où fix cens ans , n'ont point 
été introduits par l'autorité des évéques & des 
conciles , pour corriger les pratiques ancien- 
lies : mais par négligence ^ par ignorance , par 
erreur , fondée fur des pièces fau£es , comme 
les décrétales d'Ifîdore ; & par les mauvais 
raifbnnemens de» doôeurs fcolafUques^ Dieu 
veuille que nous profitions de la grâce qu'il 
nous a faite de nakredans un fiécle plus éclai- 
ré ; & que fi nous lie pouvons ramener l'an- 
cienne difcipline , nous f^^chions au ^moins* 
l'efiinlQr, la révérer & l9>egrèter« 
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CINQUIEME DISCOURS. 

Sf$r fHtJIoire Eccléjiajliqut, 

UN des moyens dont Dîeu s'eft fervi pen- i» 
dant les derniers tems pour con&rver la Ecoles de 
faine dodrine dans fon églife , a été rinftîtu- P"» & ^^ 
non des univerfitez , qui ne prirent ce nom ^*^<^^*^* 
qu'au commencement du treizième fiécle, quoi- 
que quelques - unes fiiflent déjà pr^ue fbr- 
mées fous le fîmpie nom d'écoles. Jf'aî mar- 3- ^fi»*»r$ 
que dans le troifiéme difcours la (ûcceflion des *• **• 
écoles Latines , ju(qu*à la fin du . dixième fié- 
cle,celle de Reims etcût alors laplusfameufé r 
elle continua de l'être pendant tout le fiécle 
itiivant , & S* Bruno en fut le principal ome^ 
xtient. On y peut rapporter RoiccUn de Corn* 
piégne Se les deux illufires frer^ Anfèlme & 
Raoul deLaon, puisqu'ils enfH?Qoient dans la - 
province de Reîms. ^ 

L'école de Paris étoît célèbre dès la fin du mft. Uj* 
£xiéme fiécle , comme on voit dans la vie Lvii.it. )|» 
de S* Abbon de Fleury qui y vint étudier ; & ^ 

peut-être le (ejour de nos rois , qui en firent 
alors leur capitale , ne contribua pas peu à y. 
attirer de bons inahres. La r^ntadon de cette 
école augmenta confîderablement au conmien- -l-»*' ?*»»* 
ceîiïent du douzième fiécle fous Guillatmie ^'^ *^" 
de Champeaux & fous fe$ difoiples, qui enfèi- ' 
gnerent a S. Vidor. En même-téms Pierre 
Abailard vint à Paris Bc y enfoigha avec un Liv* vsvu 
grand éclat les humanitez & là philofophie "• >»• 
d'Arifiofie : Alberic de Reims y enfoignoit au^ , 
& fut le plus fameux dialeâicien , quoiqu'at- 
taché 2 la fêâe des Nominaux , dont Rofoe-. . 
ti» fiic i'amusw Mais la grande lumière d0 
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^X^tr. i^. I'^ç^qIq jg Paris fut 1 evêque Pierre Lombari ^ 

^' fi connu par (on livre des Sentences qu*il com* 
po(â vers le milieu cTu douzième fiéde. On le 
regarda comme le corps de théologie le plus 
parfait, &onlechoîfit pour être eiSèigné pu*-^ 
bliquement par préférence à tant d'autres te* 
cueils (èmblables compofez vers le même temS| 
par Hildebert archevêque de Tours ; par le car- 
dinal Robert Pullus , Tabbé Rupert Se Hugues 
de S. Vidor. 
BU, Ainfi entre plufieurs compilations desca* 
lions la plus univerlëllement approuvée fut 
celle du moine Gratien , compolee dans le mê« 
me tems à Boulogne en Itahe : & ion ouvrà-^ ' 
ge femble avoir rendu plus hmeuCe cette éco- 
le , qui rétoit déjà par l'étude des loix Romai- 
nes , renouvellée vingt ans auparavant* Car 
il paroît qu*on alloit loin les étudier , en Lofflr 
bardie , par l'exemple enti^autres d'Arnoul 
éyéque de Lifieux. Et en ma» le pape Hono-^^ 
Lht. va. rius témoignoit dans une buUe , que l'étude: 

m i8. des bonnnes lettres avoit rendu la ville de 
Boulogne célèbre par tout le monde. Remar- 
quez encore que le maître des fentences étoit 
forti de Nbvarre , & qu'avant lui Lanftant , 

%lt! %x6* archevêque de Cantorberi étoît venu de Pavie t 
Lim * ^^ ^ Ao^ découvre en Lombardie une fuite. 

XXXVI II. de théologie comme de jurifprudence« Auffi. 

•»> t^ les deux phis anciennes univerfitez que je coo-- 
noifle font celles de Paris & de Boulo^e ; & . 
on les nomma univerfitez d'études , pouf 
montrer qu'elles les renfermoient toutes « 
& qu'en une même ville on enfëignoit tous 
les suts libéraux & toutes les fciences , qu'il 
fàlloit auparavant aller apprendre en divers 
lieux* 
VtiUcé des ^^^ inflitudon fut très-utile i l'églifè. Les 

fmiv«rritez, doâeuis affinez 4e troi^vec. dim^ une certain^ 
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vîllc de roccupation avec la recompenfe dé 
leurs travaux , venoient volontiers s'y établir ; 
& les étudians aflurez auili d'y trouver de bons 
maîtres avec toutes les commoditez de la vie y 
s'y rendoient en foule de toutes parts , même 
des pays éloignez : ainfî on venoit à Paris d'An- 
gleterre , d'Allemagne & de tout le Nort , d'I-r 
talie , d*£fpagne. L'émulation faifbit étudier 
à l'envi les maîtres & les ditctples , & le plur 
grand bien , c'eft que la doârine (e confèrvoit 
mieux dans (à pureté : pui(qu'entre plufieurs 
doâeurs enfêignant à la vue des uns des autres i 
la moindre nouveauté étoit bien-t6t relevée. 
On confèrvoit auffi plus fàcilementJL'uniformi^ 
té , (bit pour le foncb de la dodrine , (bit pour 
la manière d'enièîgner. Tant d'écoliers de di« 
Ters pays y répandoient ce qu'ils avoient pùifS 
dans les mêmes fburces ; & devenus maîtres à 
leur tour enfëignoient chacun chez eux ce qu'ils 
avoientappris àParis» 

La police dès univerfitez ét(»t un mojjreft 
pour aiSferimr la tradition dç la faîne Aoànnté^ 
Il.ne dq>endoit^pliis comine auparavant de 
chaqiie particulier d'ënfeigner quand il s'en 
croyoit capable : il falloit être reçu maître es 
arts oudoaeurdaits les ^cultez fupérieures; fie 
ces titres ne s'accordoient que par dégrez après . 
des examens rigoureux ft de longues épreu-*^ 
ires,.ppiir n^adrè au public dis la capacité 
des maitBe& Tout le coips enitMt garand, & Hifi, Hiti 
avoit droit decorriger celui d*eqtre eux qui s'é- 5°"^» »• •• 
cartoit de (oh devoir* Suivant le règlement 1^* 
donné en ii i f « par le cardinal légat Robert de» . 
Courçon,pour.enfèigner les arts a Paris il fal- 
loit être â&[é de vingt-un an , & les avoir émdiez 
au moins Sx ans : pour enfèigner la théologie^ 
U ^Uoit ravoir iradié huit aiiiiten aroir troiH . > 
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Ech4rd. Les frères Prêcheurs ayant été agrèges à Tù*- 
fam, s, Tho" niverfité de Paris dès le commencement de leur 
vtmd,f,xiQ, jjiftitut , obfervoient i'ordre luivant pour la. 

Î promotion de leurs doâeurs en théologie* Ce- 
ui qui étoit nommé bachelier par le général 
de l'ordre ou par le chapitre 9 commencoit. 
par expliquer la matière des fentences dans Vén 
cole de quelque doâeur^ ce qu'il faiifbit pen-^ 
dant une année : à la fin de laquelle le prieur 
du couvent avec les doâeurs qui profenbien^ 
aôuellement pré&ntoit ce bachelier au chanrr 
celier de l'églife de Paris ; &ils afTuroient aveu 
lèrment qu'ils le jugeoient dij^e d^obtenir la 
liberté , c'eft-à-dire , la permiifion d'enfèigner 
comme doâeur. Après quelques examens pu-i 
blics 9 & quelques autres formalitez 9 le bacne*. 
lier étoit reçu doâeur & continuoit la féconde 
année d'expliquer le livre des fentences dan» 
ion école 9 car chaque doâeur avoir la fienne* 
La troifîéme année le nouveau doâeur tenoit 
encore (oti école 9 mais il avoit fous lui un ba- 
chelier qui expliqiioit les fentences , &qa'it 
prélëntoit à la fin de l'année pour la licence*!^ 
comme on l'avoit préfenté lui-même. TottO 
le cours du dodorat s'achevoit en ces trois an->- 
nées 9 (ans préjudice des ades qu'il &lloit foû-- 
tenir de tems en tems 9 mais ce ^u'il y avoit de> 
bon eâ 9 que personne n'étoit reçu doâeur 
qu'après avoir enfèigné publiquement^ Au refie^ 
. ' ^ les leçons ne iè m£o\ent pas en diâanr der 
^rits 9 mais l^profefleur après s'être préparé y 
les prononçoit de fuite comme des fermons %, 
le les . écolieifs en écrivoient ce qu'ils pou- 
voient. Or il eft à croire que les nreres Ttè^': 
cheucs fiiivirent l'ordre qu'ils avoiem trouvé, 
établi dfflis l'univerfîté^ 
CoUms» L'infUmdon^es CKiUeges qui commiencere^^^ 
^^ vers le nulieu du treizième fiécle , fut .vn ho» 

moyen 
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moyen pour maintenir la police de l'univerlité, 
& contenir dans le devoir les écoliers qiii y 
ctoient renfermez. Les religieux furent lespre- p^y-^ p^^ 
miers qui fondèrent de ces maifbns pour loger cher. Liv, 
enfemble leurs confrères étudians & les fëparer vl,c, 15. 
du commerce des feculiers. Ain/î outre les frè- 
res Prêcheurs & les frères Mineurs , dont les 
premières maifbns à Paris font les collèges de 
tout Tordre « on y fonda pour les moines ceux 
des Bernardins , de Clugny & de Marmoutier. 
Celui de Sorbonne frit un des premiers ; & en- . ^^ ^. 
fuite la plupart des évéques en fondèrent pour ;cn[ifi, ^^' 
les pauvres étudians de leurs diocéfès. Par-là 47, 
ils s'acquittoient en quelque manière de l'obli- 
gation d'inflruire & de former leur clergé, qui 
eft un de leurs principaux devoirs : vu qu'ils ne 
pouvoient e(perer de leur donner chez eux 
d'auin bons maîtres que dans les écoles publia 
^es. 

Or la difcipline des collèges tendoit non-r 
feulement à Pinffaruâion éies écoliers qu'on y 
entretenoit & que nous appelions fiourfîers ^ 
mais à régler leurs moeurs & les former à la 
vie cléricale. Ils vivoient en commun , célé- 
broient l'office divin , avoient leurs heures ré- 
glées d'études & de divertiflemens , & plufîeurs 
pedagofi[ues ou régens veilloient &r eux pour 
les conduire & les contenir dans leur devoir : 
c'étojt comme de petits ^minaires. Enfin cette 
inftitution & tout le reôe de la police des uni« 
verfitez fut fi généralement approuvé , que tons 
les pays du rit Latin fuivirent l'exemple de U 
France & de l'Italie , & depuis le treizième ^&t 
cle on vit paroitre de jour en jour de nouvelles 
Hflivêrfitez* 

Voyons maintenant quelles étoient ces étu» iv. 
des que l'on embràffoit avec tant d'ardeur, ^"»s «î'^- 
Si Ç\Q^ le$ avûit perfeâionnçe^ en augmeo^ ^'' 
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tant le nombre des étudions & des maîtres. Cé« 
toit &ns doute l'intention , mais le malheur du 
temps ne le permit pas* Le ^oût des bonnes 
Bift, liv. études étoit perdu, & on n'étoit pas encore re- 

xLv. n. .9. venu de l'erreur des f^vans du neuvième fic- 
elé , qui voulant embrafler toutes les émdes , 
n*étudioîent rien exaâement* On fuppoibit 
toujours que pour être admis aux leçons de 

l.Vife» V. 3, théologie , il falloit avoir appris les arts libé- 
raux , c'eô~à-dire , au moins la gnunmaire , la 
rethorique 9 la logique & les autres parties de 
la philo(b{4iie ; & de-là nous eil venu ce cours 
réglé d'études qui iubfide encore. Le plan étoit 
beau , fi Texécudon eût été poifible : mais U 
vie de l'homme efi trop courte , pour appro- 
fondir chacun de ces arts , comme on préten- 
doit (aire , <$c s'appliquer enfiiite aux j^ences 
Hi/?. itv, (ùperieures. Suppofé même que quelque heu- 
' reux geme put y reufiir , il ne faudroit pas le 
propofèr à tout le monde ; & d'ailleurs la vraie 
icience eccléfiaftique n'a pas befbin de tous ces 
préliminaires. L'antiquité ne les demandoit pas* 
^**g^ ^' aux évéques mêmes , & faint Auguftin en nom^ 

3^, 4/. 16S. jjjç yj^ jç Çqj^ voifînage qui n'avoit point étu- 

4ié les lettres humaines , & qu'il eftimoit toute- 
fois a bon théologien , qu'il lui renvoyé le Do- 
natifie Proculeien pour être confondu. C'eft 
que ce bon évéque ne laiflbit pas de s'être iiiffi- 
iammentinftruit par la méditation continuelle 
de l'écritui^ ^nte & laleâuredes auteurs ec- 
çléfiaitiques , qui avoient écrit en Latin 9 Gi lan- 
gue naturelle. Les études fuperficielles ibnt 
croire qu'on {içait ce qu'on ne 4'ait pas , qui eft 
un degré au-deâbus de l'ignorance. 
V. ^ La Grammaire 9 félon 1 idée des Grecs & des 
(jf^ùOMic^ Romains^ de qui nous l'avons reçue , & felon 
le bofti ^s 9 devoit être l'émde dç notre lan- 
gue flftaj^mcUe |>our la parler 9c l'écrire cor-» 
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réarment : mais ce n'eft pas ainfî qa^on^dioit 
la grammaire dans nos écoles. On ne Taj^lt-» 
quoit point aux langues vulgaires ^ on les mé^ 
prifbit encore comme indignes d'Are écrites ft 
employées dans les difconrs iërieux , 9c Ton 
s'opiniatroit à tout écrire enLadn, quoique 
depuis phifieufs fiécks on ne le parlât ph» en 
aucun pais du monde. Oh commença toutefois 
vers le milieu «Ut douiEiéme fiéde a écrire en 
Roman , c'^ft^àn^re en Fnuiçds du temps : 
mais ce n'étoit gueres ffstt des chan(bns trai- 
tant d'armes ou d'amours, comme onparloit 
alors , pour le dfivertiâement de la noble^e , 
& de là eâ venu le nom de Roimans aux fables 
amoureuses; Le premier ouvrage iériéux que 
je connoifie en cette langue , ei l'hiAdîre M^ 
ducs de Normandie écrite en vers Tan i t 69m 
par un clerc de Caën nommé makre Vace. 
Environ cinquante ans apfès Gè<^oy de 
Villekardoiiin écrivait en proft lUiftorre de 
L& conquête de C«P.&deptHs on s'eiâianrdit 
peu à peu i écrire en langwe vulgaire non-fèur* 
lement en Fraace, mais tn kalie & en EQ)â« 




grammaire ; u lembJie que i on craignon 
profoner. J'en juge par Tluftoire de ViHehar* 
doutn, où je von ks mêmes mots éctits fi 
di veriè»eht,qtt'ii eft ckârqve Viorto^nij^ n'eji 
étoit pas encore ^xée >& peut-être Ta prciRon<- 
caîadoio. Je n'y-ixbuve pomt 4e diftinaidn hy 
plurter & du fingulier , ni de coiiftmâion uni- 
tomie : en un mm , 4uictiie FBgtâàrité. Die*-- 
U vieiit qu'ils défiguroient fi lort les nom^ 
étrangers » &^ue4nous trotfvotts'Toldre^LiafP 
cces dans VtHchavdouin pour T%eodpre LàF' 
f«ri$ : dan^ lie f 4o?emin MirloMil PâUiôloea 
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pour Paleologue & Ghirigoro pour Grégoire i 
enfin dans d'autres plus modernes Cécile pour 
Sicile. Il efi encore important de fçavoir qu'en 
ces temps-là les laïques , même les plus grands 
feigneurs , n'avoient pour la plupart aucune 
teinture des lettres , jufbues à ne i^ayoir ni lire 
ni écrire. En forte que s ils vouloient &4re u^e 
lettre , ils appelloient un derc , Veft-à-dire » un 
eçcléfîaiUque , auquel ils difoiem leur inten- 
tion ) fiç qui récrivoit en latin , comme il ju* 
geoit à propos : puis quand on avoit reçu la ré- 
nonfè , il falloit de même la faire expliquer. 
De-là vient qu'entre les lettres de Pierre de 
âlois, vous en voyez plufieurs au nom des 
princes & des princeâes, qu'il ne fait pas tou^ 
jours parlée ae 1^ manière qui leur étoit la 
plus convenable» 

On n'éuidioit donc la grammaire que pour 
le Latin, ou pliitât on apprenoit l'un & l'autre 
enfèmble , comme nous faifons encore. Mais 
au liev q^'on nous montre à préfènt le latin 
le plus ^ pur ^u'il efl pofHble, on (è conten- 
toit alors ^e ce latin grofSer dont nous voyons 
dés reftes dans les écoles de philofbphie & de 
tt|éologie. Ce langage du treizième fîéde & 
di^s deux (uivans eit rempli de mots latins dé- 
tournez de leur vrai Cens , ou formez fur les; 
langues vulgaires , &, mêlez de mots barbares 
tirez des langues Germaniques , comme guerre 
^treuga : enibrte que ceux qui ne (çavent que 
Ig bon latin n'entendent point celui-ci , s'ils 
n'e;i font une étude particulière ; car on ne 
s^avife pas d'abord 4*entendre par miles un cho- 
Talier,&par Mlnmjune bataillé. Par la rai- 
£bn contraire , leç f^vans de ces temps-là n'en- 
Cendoient qu'à demi ley auteurs de la pure la-^ 
tinité , & non-^ulement les profanes , dont 
(U auroient feut-^e pu fe pafler , mais k$ 
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pères de i'égUfe y faitit Cypnen , laint Hikiré , 
hiint Jerâme » fàint Auguitin : en(brte que Covb^ 
vent en les lifant ils ne prenoient i>as leur pen^ 
fée. Efcoitime on ne Ut pas volontiers ce qu'on 
n'entend pas , on négligea infenfiblement la 
leâure des anciens pour s'attacher aux moder-- 
nes plus intelligibles ; on en yint enfin à mé^ 

Îmfet rétude de l'antiquité comme une curio^ 
îté inutile. On léduifît donc la grammaire 
aux déclinaiibns, aux conjugaisons & aux ré- 
gies les plus conununes de la fyntaxe ; (îxivant 
au refie la phrafè des langues vulgaires , dont 
on empruntoit tous les jours de nouveau^ 
mots , leur donnant feulement la terminaifbn 
latine. Il eft vrai que ce bas latin ayoit ion uti- 
lité : c'étoit une langue commune à tous les 
Eens de lettres chez toutes les nations du rit 
atin , comme elle l'eft encore particulière* 
ment dans le Nort. 

Ceux qui émdioient & mal le btin , dont ilft 
(e fervoient continuellement pour parler ft 
pour écrire ^n'avoient garde d'étudier le grec 
ou l'hébreu , & toutefois les Latins mêlez avec 
les Grecs d^uis la prifè de C. P. avoient né^ 
ce&iremem conunerce avec eux, & les Juifs 
étoient répandus en France comme dans tout 
le refte de l'Europe : mais les conunoditez d'ap- 
prendre ne fiiffifènt pas fans la curiofité. Car 
depuis les croi&des les Francs avoient la mé^ 
me facilité d'apprendre l'arabe, le fyriaque 6t 
les autres lances Orientsdes ; êc toutefois par-^ 
mi ce clergé ktin réjpandu dans l'Orient pen^ 
dant deux cens ans , )e ne vois prefque venons 
ne qui Ce Coit appliqué à l'émde de ces ùmgats 
û néceffaires pour connoitre la religion , les 
loix & l'hifloire des Mufiilmans ; & ne pai 
donner dans des erreurs groffieres , en difânt y 
comme ont fait quelques-unç« qu'ils adoroient 
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Mahomet , & en ayoient des idoles. 

L'ignorance du grec rcdmibit aux traduc- 
iàoDs pour Ure les père» Grecs , & elies font 
toujours defeâueufès : toêA les vois-* je peu citez 
ikans le temps dont je parle , fi ce n'eà & Jean 
Damafcene & le prétendu S. Denis. Je trouve 
toutefois qi^difues exemples de Latins içavans 
en grec & verfèz dans k leâure des petes 
Mift, l9v^ Grecs : comme ces quatre religieux mendians 
MK. ». »9» envoyez par le pape Grégoire IX. pour con- 
férer avec les Grecs , dont ils coBuattirent fi 
hiv, Lxzzx. bien les erreurs au concile de Nvmphée en 
f». 20. %if, 1 134, Ce qui m'étonne 9 eft qu'ils n ajrem point 
formé de difciples : ^ue d'autres à leur exemple 
jie fe fbient pas appliquez à cette étude fi utile ) 
& que dès-lors on n'ait pas établi dans nos éco- 
les des profe&un pour la langue Grecque &; 
^explication des auteurs Grecs. 

Je trouve encore quelque peu de Chrétiens 
qn f^avoient l'hébreu , conune les deux qui fu- 
ient employez à Paris à la traduâion des ex- 
traits du Thalmud en 1248. Ôc Robert d'Aron*» 




qui 

leur u(âge , & pour la connoiflance des tradi- 
tions des Juifs 9 qui revient à la même fin. Au 
contraire , on voulott abolir la mémoire de ces 
traditions, comme il paroit par la condamna- 
tion du Thalmud ; & on ne voyoit pas que 
c'étoit irriter les Juifs fans aucune utilité. Car 
^e prétendoient faire nos doâeurs en brâlant 
ces bvres i Les abolir entièrement ? & ne 
voyoient^ils pas qu'ils Ce confèrvoient entre 
les matas ée$ Juifs répandus en Espagne & en 
Orient hors k domination des Chrétiens , qui 
avec un peu de temps & de dépenCe les com- 
jnumqueroient aux autres f C'eu ce qui eil ar- 
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rivé , & le Thalmud s'eft n bien con(èrvé , 
qu'il a été imprimé tout entier & pludeurs fois* 
Les Chrétiens curieux en ont profité ; & lai(^ 
fant à part les impietez, les fables & les imper- 
tinences des Rabins , ils en ont tiré des connoiA 
(ànees très-utiles , tant pour entendrie l'écritu- 
re , que pour combattre les Juifs par leurs pro^ 
près armes. 

Après la grammaire on étudioit dans nos yr. 
imiverxfitez la rhétorique , mais dHine manière Rhcrhori^ie 
qui fervoit plutôt à gâter le flile qu'à Tenri- & Poétique, 
chir. Leur rhétorique conâftoit â ne parler que 
par métaphores ou autres figures étudiées y 
évitant avec foin de s'expliquer amplement 5c 
naturellement : ce qui rend leurs écrits très- 
difficiles à entendre. Voyez-les lettres du pape 
Innocent III. de de fès (ucc^ffeurs , ou de Pierre 
de filois) & fur tout celles de Pierre des Vi« 
rnes , admirée^ en fbn temps comme des mo-* 
Séles d'éloquence ^ fulchra di£himin4u D'où RicêrJ, Mr- 
vient que Malefpim dans Ton hifloire derlo- if^» c iji. 
rence l'appelle bon diâateur* Ce qu'ih afTec- 
toient furtout c'étoit d'employer les phrafès de 
l'écriture : non pour autorifèr leurs penfees 8c 
fervir de preuves , qui eïk l'ulâge légitime des 
citations y mais pour exprimer les choies les 
pkis communes* Ainfi dans une hifloire , au 
lieu de dire fîmplement : Un tel mourut , ils 
difènt : Il fiit joint â Ces pères ; ou : Il entra 
dans la voie de toute èhair. Or ces phra(ès gâ- 
tent encore leur larin étant traduites mot à mot 
de l'hébreu ; & il efi à craindre que pour let 
ajufler au fujet , l'auteur n'ait quelquetbis forcé 
fa penfée , & dit un peu plus ou moins qu'il ne 
vouloit. 

Un autre fruit de leur mauvaifè rhétorique 
font les lieux communs dont leurs écrits font 
remplis* Comme ces ennuyeufes préfaces par 

Riiij 
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• où commencent les bulles , les conftitutîons & 
lés privilèges des princes ; & ces fades morali^ 
tez qui fe trouvent à chaque ^age dans les fer- 
mons & les écrits de pieté : qui demeurant dans 
les thefes générales , dont tout le monde con- 
vient, fans en faire l'application au détail 9 né ' 
ibnt d'aucune utilité. C'efl ce qui nous doit 
confbler de tant d'écrits de ce genre du treizié- 
«le & du quatorzième fîécle qm n'ont pas enco- 
re vu le jour : on n'en a que trop imprimé. 

Quant à la poétique , on l'étudioit ù mal 9 
que je ne daigne prefque en faire mention. On 
ié contentoit d'apprendre la mefure des vers 
latins , & la quantité des f^llabes quoi qu'im- 
parfaitement , & on croyoït faire ua poème j 
en racontant de fuite uiie hifloire d'un itile 
aufli plat , & d'un latin aufH barbare que l'on 
auroit fait en ptofe : excepté que la contrainte 
des vers fàifbit chercher des expreffions forcées^ 
& ajouter des chevilles. Voyez la vie de la' 
comteâe Mathilde écrite par Domnizon. Il eft 
vrai que Gunther dans fon Ligurinus , & Guil- 
laume le Breton dans fà Philippide , s'élèvent 
un peu davantage & tournent mieux leurs pen- 
sées ; mais ce n efl pueres que par des phrafês 
empruntées toutes ies anciens. Nous ne laif^ 
Ions pas d'avoir obligation à ces mauvais poe-^ 
tes de nous avoir confèrvé la tradition des 
iyllabes longues ou brèves , & de la conftruc- 
tion àts vers latins. Au refle , on ne voit aucun 
agrément dans les ouvrages férieux de ces 
temps-là ; & les auteurs n'avoient aucun goût 
pour l'imitation de la belle nature qui efl l'ame 
de la poëfie. 
VIT. Mais ils en avoient beaucoup pour les fiâions 

jtiiAoire. Sl les fables , en cela fèmblables aux enfuis qui 
font plus touchez du merveilleux que du vraî« 
De-la vient qu'ils étudiotent fi mal l'hiftoire , 
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même de leur ^ays. Ils fecè voient tout ce qu'ils 
trouvoieiit écnt , fans critique ^ iàns di(cerne^ 
ment , fans examiner l'âge & l'autorité des 
écrivains : tout leur étoit bon. Ainfî là fkble dcL 
Francus fils d'Hedor & des Francs venus des 
Troyens a été embrafTée par tous nos hifto- 
riens., jufques vers la fin du feiziéme fîécle r 
ainfion a rait remonter rhiiloire d'Efpagne juf^ . 
querà Japhet , x:elle de la grande Bretagne juf^ 
ques à firutus , celle d'Ecoffe àFergus , & plu- 
sieurs autres de même. Chaque hiftorien entre- 
prenoit une hiftoire générale depuis la création 
du monde jufques à fbn temps , & y entaflbit 
fans choix tout ce qu'il trouvoit dans les livres 
qu'il avoit en main. Tels étoient encore Vin- 
cent de Beauvais , & fâint Antonin de Floren- 
ce , dont les hifloires font utiles pouf leur 
temps , où elles font originales : quant aux 
temps précédents , elles ne fervent gueres qu'à 
nous apprendre les fables qu'on en racontoit fç- 
rieufèment. Encore ces hifloires univerfèll^ 
ne regardent gueres que l'Europe ; & on y perd 
de vue l'Orient depuis le commencement du 
huitiénie fîécle où finit la chronique d'Anaflafe 
le bibliothécaire. - 

La géographie n'ctoit pas mieux cultivée 
que l'hiftoire , avec laquelle elle a tant de liai- 
^n. On ne l'étudioit que dans les livres des 
anciens , comme fî le monde n^eùt point chan- 
gé depuis le temps de Pline & de rtolomée ; 
&on vouloit trouver en Paleftine & dans tout 
l'Orient les lieux nonMnez dans les faintes écri- 
tures. On y cherckoit encore une Babylone 
ruinée depuis tant de fîécles , & on donnoit 
ce nom tantôt à Bagdad , tantôt au grand Cai- 
re , villes nouvelles l'une & Tautre. La feule 
convenance du (on faifbit dire fans raifon Aleph 
pour Alep,Caïphas pour HiiTa, & Corofain 
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pour la Corafane. On ne s*avifbit point de cosi- 
fulter les habitans du païs 9 pour fçavoîr les 
vrais noms des lieux & leur véritable fi tuation ; 
& cela dans des- pays où Ton faifbitia guserre » 
pour laquelle on a befbin non-(èulement de la 
géographie , mais de la topographie la plus 
exaâe* Auffi avez-vous v& combien de fois les 
armées des croi(ez périrent , pour s'être enga- 
gées (ùr la foi dé mauvais guides dans des motkf 
ugnes y des déferts , ou d autres pays imptad* 
^jj^ cables. . -^ • 

Logique.* ^^ ^^ ^^ ^^^ humanitez étoient négligées 

â caufè de la rareté des livres ; & que les ef- 
prits étoient tournez aux (ciences de pur rai- 
fonnement. Voyons donc comment on étu- 
dioit la philo(b{>hie , & commençons par la 
logique. Ce n'étoit plus , comme eue étoit dans 
fon inftitution , Tart de raifonner juAe & d« 
chercher la vérité par les voies les plus s&res : 
c'étoit un exercice de difputer & de iiibtilifèr à 
rinfîni. Le but de ceux qui l'enièignoient étoit 
moins d'inibruire leurs difciples , que de^ fe 
faire admirer d^eux ; & d'embaraâër leurs ad- 
verfaires par des queftions captieuses , à peu 
Enetyd, près comrhe ces anciens fophifies dont Platon ik 




ques-uns pafToient leur vie à étudier la logi- 
#. 16. uy que, & la faifoient entrer toute entière dans 
II. 1. 1» %, |ç ^^^ jç^ univerfaux, qui n'en devoit être 
qu'un petit préliminaire : d'autres confondoient 
les Catégories , traitant dès Feutrée à Toccaiion 
de la liibftance toutes les queftions qui regar- 
dent les neuf autres* Us chicanoient (ans fin 
iiir les mots & fur la valeur des négations mul- 
Lih, 5. c. ). tipliées : ils ne parloient qu'en termes de l'an^' 
II. c 8. 18. g^ ne croyoient pas avoir bien fidt un argu-r 
ment s'ils ne l'avoiem nommé argument. Ils 
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Voulcùem traiter toutes les queftions imagina- 
bles , 8c toujours renchérir fur cedx qtii les 
ayoient précédez. Telellle témoignage de cet 
auteur* 

Il efl appuyé par les exemple» des anciens 
doâeurs dont les écrits (ont dans toutes les 
bibliothèques , quoique peu de gens les lifent. 
Prenez le premier volume d*Aroert le grand, 
tout gros qu'il eft , vous verrez qu'il ne con- 
tient que ia logique c d'où (ans examiner da- 
vantage, vous pouvez conclure que l'auteur f 
• méXé bien des matières étrangères , puis 
qu'Aiiftote qui a poufle jusqu'aux dernières 
précifions ce qui éft véritablement de cet art / 
n'en a fait qu'un petit volume, je vais plus 
UÀa : cette logique û étendue prouve qu Al- 
bert lui-même n'étoit pas bon logicien , & qu'il 
ne 




que 

lofbphie & l'inSntment des (ciences;& que 
la vie de l'homme eâ courte, principalement 
étant réduite au temps utile pour étudier. Or 
qu9 diriez-vous d^un curieux , qui ayant trois 
heures pour vifiter im magnifique palais , en 
pafferoit une dans le veftibule : ou d'un ouvrier 
qui avant une feule journée pour travailler , en 
employeroit le tiers à préparer & orner fes in- 
ftrumens. 

Il me fèmble qu'Albert de voit encore Ce dire 
à lui-même : Convient-il à un religieux, à un 
prêtre , de pafler fà vie à étudier Ariflote & - 
lès commentateurs Arabes f De quoi fert à un 
théologien cette étude fî étendue de la phvfî- 
que générale & particulière y du cours des aftres 
8c de leurs influences , de la fti^éhire de l'uni* 
vers , des météores , des minéraux , des pier-* 
res & de leurs vertus ? N'eft-ce pas autant de 
temps que je dérobe a Tétude de l'écriture fâin- 
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te, (ie rhiÂoire de réglifè & des canom? âÊ 
après tant*d'occupations , combien me reftera- 
t-il de loifîr pour la prière & pour la prédica- 
tion , qui eft Teflentiel de mon inftitut ? Les 
fidèles qui me font (ubfîfter de leurs aumânes , 
ne fiippofent-ils pas que je fuis occupé à dés 
études très-utiles , qui ne me laiflent pas de 
temps ôour travailler de mes mains. J'en dinois 
autant a Alexandre de Halés , à Scot , & aux 
autres ; & il me femble que pour des gens qui 
faifoient profeffion de tendre à la perfeôion 
chrétienne , c'étoit mal raifbnner que de don- 
ner tant de temps à des études étrangères à la. 
religion , quand elles euffent été bonnes ^àt lo- 
tides en elles-mêmes. 

Mais il s'en falloit beaucoup qu'elles le fur-* 
(ènt* La phyfique générale n'étoit preique 
qu'un langage dont on étoit convenu y pour 
exprimer en termes Scientifiques , ce que tout 
le monde (çait ; & la phyfique particulière rour 
loit pour la plupart mr des &bles & de fiiuffes 
fuppofidons. Car on ne confiiltoit point l'ex-^ 
penence ni la nature en elle-même : on ne la 
cherchoit que dans les livres d*Ariôote & des 
autres anciens. En quoi l'on voit encore le 
mauvais raifbnnement de ces doâeurs : car 
pour étudier ainfî il falloit mettre pour prin- 
cipe , qu' Ariftote étoit infaillible , & qu'il n'y 
avoit rien ^ue de vrai dans Tes écrits ; & par 
où s en étoient-ils aflurez f étoit-ce par l'évi-^ 
dence de la chofe , ou jpar un (erieux examen ?• 
C'étoit le défaut général de toutes leurs étu- 
des , de fe borner à un certain livre , au-delà 
duquel on ne cherchoit rien en chaque matiè- 
re. Toute la théologie devoit être dans le Maî*« 
tre des fèntences, tout le droit canonique dans 
Gratien , toute l'intelligence de l'écriture dans 
la glofe ordinaire : il n'étoit queftion que de: 
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Wèn fcç-avoir ces livres & appliquer la dodrine 
aux fujets particuliers. On ne s'avifoit point 
de chercher où Gratien avoit pris toutes ces 
pièces qui compofent Ton recueil , & quelle au-^ 
torité elles avoient par eUes-mémes , ce que 
c'ctoit que ces décretales des pfemiers papes , 
qu'il rapporte fî fréquemment : fi ce qu'il cite 
fous Is nom de S. Jérôme ou de S. Auguflin , 
cft efFeâivement d'eux : ce qui précède & ce 
qui fuit ces paCages dans les ouvrages dont ils 
^nt tirez. Ces difçudions paroiFoient inutiles 
ou impoffibles ; & c'eft en quoi je dis que le 
laifonnement de nos doôeurs étoient court 6c 
leur logique défedueiife : car pour raifbnner 
folidement , il faut toujours approfondir (ans 
fe rebuter , jufques à ce que Ton trouve im 
principe évident pa^ la lumière naturelle , ou 
fondé iur une autorité infaiUible. 

Ce (èroit le moyen de faire les démonfira-^ 
tions & parvenir à la véritable fcience : mais 
c'eft ce qu'on n'entreprenoit guères félon le 
témoignage de Jean de Salifberi. Il relevé ex- 
trêmement r^iTage des Topiques d'Arifiote & Mê^*!. Uh^ 
la fçience àes veritez probables : prétendant "'• *• ^^ 
qu'il y en a peu de certaines & néceflaires qui ^j^* i'» *• 
nous (oient connues. Au(fi avoue-t-il que la 
géométrie étoit peu étudiée en Europe : Voilà, *^* ^* *' 
fi je ne me trompe ^ d'où vient que dans nos an- 
ciens doôeurs nous trouvons G. peu de démonr 
finitions & tant d'opinions & de doutes. Le 
maître àes fentences tout lé premier» eft plein 
de ces exjprefïions : Il (èmble , il eft vrai-lèm- 
blable , on peut dire. Et toutefois il eft plus Aèr 
çiiif qu'un autre , puifqu'il avoit entrepris dç 
concilier les (entimens des pères oppofez en 
apparence. Je conviens que 1 on peut quelque- 
fois propo(br mbdeitem'ent les vèrîtez les mieuiç 
^b)ies y cpmaie fai&it Sôcri^e : ce( adouçifiit 
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fisment dans les paroles ne fait que fortifier la 
<iémonâration. Je conviens encore qu'il efi de 
la bonne foi de ne pas affirmer ce qu'on ne i^ait> 
point : mais je fbutiens qu'on n'inûruit pas des 
écoliers en leur propoûnt des doutes , & for<- 
mant en eux des. opinions qui ne les rendent 
point fçavans. Ne vaudroit-il pas mieux ne 
point traiter les quefUons qu'on ne peut refon- 
dre ; & fî un écolier les propofè > lui apprendre 
à borner fa curiofité indifcrcte , & â dire quand 
il le faut : Je n'çn f^ai rien. On doit le taire 
fur les matières où l'on ne trouve point de 
principes pour railbnner. On ne doitpointnon 
plus prdpofèr d'objeâions qui ne lôient fbli- 
des & lërieufès. On ne peut en faire de telles 
contre les principes , ou les yeritez démon»- 
trées : en propofer flir toutes les queftions « 
c'efi faire imaginer qu'elles font toutes proble* 
matiques. Pour bien faire , il ne faudroit met- 
tre en queftion que ce qui peut efTeâiyenient 
être révoqué en doute par un honmie de bon* 
iêns* 

Car celui qui ne fçait que douter ne fcait rien » 
& n'eft rien moins qu'un pbilofophe. Le» opi- 
nions font le partage des nommées vulgaires : 8c 
c'efl ce qui les rend incertains Se légers dans 
leur créance & dans leur conduite , te laiflant 
éblouir par la moindre lueur de vérité : ou bi^R 
ils demeurent opiniâtres dans une erreur ,Ëiute 
de fentir la force des raifbns contraires. Ls 
vraie philoTophie nous apprend à faire atten-* 
tion aux principes évidens , en tirer 4es confS^ 
quences légitimes > & demeurer inébranlables 
dans ce que nous avons une fois reconnu vniî# 
L'étude qui accoutume à 4outer eSt pire que la 
^mple ignorance : puifqu'elle fait croire , oo 
flue l'on r^ quelque clu^fè, quoiqu^on no fqtr 
flbe ^çQ 9OU que l'on ne peut dea ^voir , ^ 
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f ft le Pyrrhonyfme , c'eft-à-dire la pire difpolî- 
tion de tomes , puifqu'elie éloigne même de 
chercher la vérité. 

Le plus mauvais effet de la méthode topique l^* 
& du défè^oir de trouver des veritez certaines , Morale; 
eft d'avoir introduit & autorifé dans la morale 
les opinions probables. Aufll cette partie de la 
philoibphie n'a-t-elle pas été mieux traitée 
dans nos écoles que les autres. Nos doôeurs 
accoutumez à tout contefter & à relever tou- 
tes les vrai-femblances » n'ont pas manqué d'en 
trouver dans la matière des mœurs ;& l'intérêt 
de flater leurs paffions ou celles des autres les 
a ibuvent écartez du droit chemin. C'efi la 
iburce du relâchement fi fenfîble dans les ca- 
(Uifles plus nouveaux > mais dont je trouve le 
conmiencement dès le treizième fiécle. Ces 
dodeurs fè contentoient d'un certain calcul de 
propofttions , dont le réfultat ne s'accordoit 
pas toujours avec le bon fèns ou avec l'évan- 

file : mais ils concilioient tout par la fUbtilité 
e leurs diflindions. Je trouve un grand rap-' 
port entre ces chicanes & celles des Rabins du 
même temps. 

Les principes de morale ne (ont pas tous 
suffi évidens que ceux de géométrie -, & le ju- 
gement y eil (buvent altéré par les paffions ; 
au lieu que perfbnne ne s'intéreffe à courbet 
une ligne droite , ou à diminuer un angle ob- 
tus. Mais la morale ne laifie pas d'avoir fèf 
principes certains autant à proportion que la 

fépmctrie ; & ce (broit une erreur pernicieufe 
e la croire uniquement fondée fur des loix 
d'înfHtution humaine & arbitraires. La rai- 
Ion dit à tous les hommes qui veulent l'écou*? 
ter , qu'ils ne fè font pas faits eux-mêmes ni ce 
monde qui les environne , & qu'il y a un 
âore fouveraîn à qui ils doivent tom ce ^u'ilf 
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fonu Elle leur dit qu'étant tous égaux n^U- 
rellement , ils doivent s'aimer , fe défîrer 8c. le 
procurer réciproquement tout te bien qu'ils 
peuvent : Ce dire la vérité, tenir leurs promei^ 
les Se obferver leurs conventions. Ces grands 
principes ont été aff<;rmis' par la révélation 
dans la loi & dans l'évangile ; Se l'on en dédut* 
ra en raifonnant jufle tout le détail de U mo- 
rale. 

Cette étude doit donc confifter émettre en 
évidence ces principes , & en tirer les conCé" 
quences utiles : non pas à examiner des que(^ 
tions préliminaires , fi la morale efi pratique 
ou Spéculative : ou à des diiputes générales fur 
la fin & les moyens , les aâes Se les habita* 
des, le libre & le volontaire. Il faut venir le 
plutôt qu'il eft poffible au particulier & aux 
préceptes de pratique , fans s'arrêter trop aux 
divifions & aux définitions des vertus où des 
yices : qui fervent plus à orner l'efprit & à rem- 
plir la mémoire , qu'à toucher le cœur 8c à 
changer la volonté : qui font paroitre fuyant 
£ms rendre meilleur. C'efl toutefois l'unique 
but de la morale. Parlez bien ou mal , parlez 
ou ne parlez point , fi vous perfuade^ à quel- 
qu'un de bien vivre , vous êtes un bon maître 
de morale : au contraire , quand vous en par* 
leriez comme un ange , fi vos difciples n*en 
font pas plus vertueux , vous n'êtes qu'un fb- 
phifle & un difcoureur» AufTi ne vois-je point 
flans le treizième fîécle de plus excellens mair 
très de morale que S. François , S. Dominique 
& leurs premier? difciples : Comme le B. Jour* 
dain & le B. Gilles d'Affifè , dont Içs fentences 
valent bien les plus beaux apophtegmes des 
philofophes. 

C'efl que ces fiiints perfbni^aj^es ne cherr 
^pienf point la mor^e fianç AnAote ni .dang 

fes 
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(es commentateurs , mais immédiatement dans 
l'évangile , qu'ils méditoient iàns cefTe poitf 
le réduire en pratique ; & leur principale étun 
de étoit l'oraifon. Et en vérité il efl étonnant 
que des Chrétiens ayant entre les mains T-é- 
criture (àinte , ayent crû avoir belbin d'Arifton 
te pour apprendre la morale* Je conviens 
qu'il a bien connu les mœurs des hommes »' 
qu'il en parle de bons fens & fait des réflexions 
judicieufès : mais fa morale efl trop humaine > 
comme le qualifie S* Grégoire de Nazianze : q^^ .^; p^ 
il fè contente de raifbnner fuivant les maxi^ 53^. c. 
mes ordinaires ; & de-là vient , par exemple f p^^r g^ - 
qu'il fait une vertu de l'Eutrapehe , que S. Paul Emf.frétpsri 
coinpte entre les vices. Au(u les pères avoient Uk 5. 
méprife ce philofbphe , quoiqu'ils l'entendifr ^*fi' ''^'* 
iènt par&itement , fur tout les Grecs, qui ou- *• **i4» 
tre la langue qui leur étoit commune , avoient 
encore la tradition des écoles» Au contraire » 
nos doâeurs du douzième 8c du treiziénie fier 
cle,qui en &ifbient leur oracle & le non^ 
moient le philofbphe par excellence , ne le )ih 
ibient qu'en latin, & fouvent dans une yexr 
fion faite fiir l'Arabe : ils ne connoiâbiem ni 
les mœurs de l'ancienne Grèce, ni les âi^ 
dont Ariflote parle quelquefois. ]^?u: occafioi)^ 
&de-lâ viennent. tant de iievûes d'Albert le 



Îrand dans Ces commentaire» fur les livras dp 
iPpHtique, .. ^^ . i..a.-; 

. Si quelque phflolopi^e.men^pitwf,attena<)]a 
Àes Chrétiens ^ ç'étoit bie^ pjLi^^ JÇ]^toi^qi.4^ 
la morale eâ plus no^Jie ^ plus pure. : pâi;^ fi.qti^ 
Tans s^arrêter aux préjuges vulgaires, il; :,^ 
.monte jufquesaux premiers. 'p];iiu^es&.pfer«*'«'''^' '■' ' 
ihe toujours le plus parfait. Aum approche-- V.' j^»ii 
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j apprendre la morale , dont ils étoient nûeinc 
inflbniits par la tradition de Tcglife : mais pour 
convertir les oayens , cher lelquels l'autorité 
àe ce philolÔMie étoit d*un grand poids. Quant 
jt nos vieux dbâeurs /comme ils ne citent au- 
cun paflage de Platon , ni aucun de Ces ouvra- 
Si en particulier : je croîs qu-ils ne le comioiP 
entquepar Ariitote&par les autres andeni. 
qui en parlent» 
^' . Jugeons maintenant de la morale de nos 
2!^^^ écoles par les eflfeto , je veux dite par les mœurs 
des maîtres & des difciples. Je trouvé dans les 
, maîtres beaucoup de vanité, d'ofientadon & 
... fl*attachetaent à leurs (èntimens. Carde^iet 
les autres (burces pouvoient venir tant de meC' 
nom inutiles , de vaines (ubtilitêz & de difiino- 
tk>ns frivoles f S. Auguflin ne fouflrbit pas ces 
1. Cent, A^ défauts même à fes écoliers» Dans un de (es 
tad, }. ». 8. premiers ouvrages rapportant une dif^ute en- 
tre deux jeunes hommes qu'il inftruilbit , Tri- 
-gCtiUs ft Licentius, il fait ainii parler, le pre- 
mier : Efl-il permis de revenir à ce que Ton 
a accordé légèrement f S» AuguiHn répond : 
Cela n'èft pas permis entre ceux ^uidifputentf 
Bon pour trouver la vérité , mais pour mon* 
trer leur efprit oar une ofientation puérile* 
Pour moi , non-jfeuiement je le permets , mais 
je Tordomie. Et-Licentius ajoute : Je croi 
qu'on n'4,pa^ f^i^ peu de progrès dans la philo- 
tofiâé^ ^ufâïi on préfère le plaifîr de trouver 
Ifr Tcrfcé a celui de l'emporter dans la di^ute : 
^'èft/pooiquoi jt me ibiimets volontiers à cet 

f. iô!«!^9 ^ ■ ^^ ^*^ bccàfion Trigctîus avant avanr 

ci vnt prbpofîtion dont il avoit nontë >ne 

▼ould; pas qu\>h i'écHvlt. Car en ces fçâyan- 

' ' tcé côhveHàtions ,-S;.'Auguflin faîfbit écHre 

^ <tôutce^'oadi(oxtdë]y»^*ât d'autre* licèti^ 



fur VHifioire Eccléfiajlique. m 

tins (ê mit à rire de la confufîon où il voyoit 
fon compagnon ; & S. Au^uiUn leur dit : Êft- 
ce donc ainiî qu*il faut faire f ne fentez-vous 
point le poids de nos péchez & les ténèbres de 
notre ignorance î C*étoit dans Tintervalle àeùk 
converhon & de fbn baptême. Si vous voyez > 
du moins avec des ^eux aufli foibles que les 
miens , combien ce ns eft infenfe 9 vous le chan- 
geriez bien-tôt en larmes. N'augmentez pas , 
je vous prie » ma mifère : j'ai bien affez de mes 
maux , dont je demande à Dieu la guérifbn tous 
les jours, quoique je voie bien que je Aiis in-» 
digne de l'obtenir ii-tôt. Si vous avez quelque 
amitié pour moi , fi vous comprenez combien 
je vous aime , & avec quellç ardeur je vous 
«iefire le même bien qu'à moi-même : accor^ 
dez-moi cette grâce ; Si c'eft de bon cœur qu^ 
vous me nommez votre maître , payez-moi 
mon (klaire , foyez vermeux* Sts larmes l'^m- 
péchèrent d'en dire davantaj^e» Ce n'étoit 
toutefois ni â des doâeurs qu?l parloit ainfi» 
ni a àes clercs : c'ctoit à de jeunes écoliers 
qui n'étoient pas mêine encore baptilez. Voyez 
& lettre à Diofcore , où il montre fi rdide* jing. tp. 
ment combien un Chrétien doit peu (è met* i\%.ah^6, 
tre en peine d'être eftimé (çavant , ou de la- 
voir en effet les opinions des anciens philoib- 

Vpyez les dilî>ofitîons que demande S. Gtor if^it^'^^Zl 
Ivoire de Nazianze pour parler de théologie : 530'. 
je ne dis pas pour renseigner , ou pour vhxL-r Kifi, Uv. 
dier dans les formes , mais fimplement pour ea ^"' ** 5*> 
parler. Vous pouvez voir ïz méthode ^ ^5?^ in 
(liivoit Origene pour amener à U religion q^^^ ^^ '^2. 
Chrétienne les gens de lettres & les cendre çarr xùj^. Uv. 
pables de l'étu^er (blidement. Enfin le Peda- ▼• »• 5 6- iv. 
gogue de S* Clément Alexandrin montre avec ^* 37- 
fuel Coixk on diipofôit tous les Chrétiens ei) 

Si] 
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général à la doârine de Tévangile ; & que l'on 
metttoit toujours pour fondement la conver- 
£on des mœurs. 

Oferai-je après cela vous faire confîderer les 
•mœurs de nos ctudians , telles que je les ai re- 

Hi/t, /fvrf'P^^^®"^^®^ ^^^^ rhiftoire furie témoignage des 

ixxv. n. x6, auteurs du temps ? Vous avez vu qu'ils ScHent 

jLxxvi. n, tous les jours aux mains , & entre eux , & avee 

les bourgeois : que leurs premiers privilèges 

étoient pour interdire aux juges fëculiers la 

connoiflance de leurs crimes : que le pape fut 

I.1CX7I X I. ». obligé d'accorder à Tabbé de S. Viâor la &cul- 

3'* té de lès abfbudre de l'excommunication pro- 

Lxxix. n, jjonçée par les canons contre ceux qui frapent 

^^' les clercs : que leurs querelles commençoient 

ordinairement au cabaret à l'occaiion du vin 8c 

de la débauche , & s'étendoient jufques aux 

■meurtres & aux dernières violences. Enfin vous 

voyez l'affreufê peinture qu'en fait Jacques de 

Hijl, Etel. Vitri témoin oculaire* Cependant tous ces étu- 

' 7:.^ j, , dians étoient clercs , & defUnez à fèrvir ou i 
. iftft, Eeci» , / i-z- 

yn;. Lxxxvi. gowvernerleseglifes. . . . ^ 

«, 60, Je vois bien que la conftitution des umverfî- 

tez contribuoit à ces défordres : car encore 

qu'elle eût fes avantages , comme j'ai marqué 

d'abord , elle avoit auffi fes inconvéniens* Il 

étoit difficile de contenir par une exaâe difci- 

Îjline cette multitude de jeunes gens dans l'âge 
e plus bouillant , car ce n'étoit pas des en- 
fàns qui étudioient. Ils étoient raflemblez dd 
divers pays, &'déja divifèz par la diverfitédes 
nations , des langues , des inclinations : loin 
de leurs parens y de leurs évêques , de ^urs 
ièigneurs. Ils n'avoient pas le même refyeà 
peur des maStres étrangers à qui ils payoient uo 
- làlalre , Se qui fôuvent étoient de baffe naiA 
Ance. Enfin les maîtres mêmes étoient divi* 
fe2,& pa<; la diverfité de leurs opimons y ^ 



fur l'HiJloire Ecclépafltque, ^ 1 1 j 
par la jaloufie de ceux qui étoient moins lui- 
vis contre ceux qui Tétoient plus ; & ces divi- 
fîons paflbient aux difciples. Vous en avez vft 
un exemple bien (ènfible dams la ^meufè que- 
relle entre les religieux mendiàns & les doc- 
teurs feculîers , à la tcte defquels étoit Guil- ^^a j^^^ 
laume de S. Amour. Combien de chicane & lxxxivI ». ' 
de mauvaifè foi dans le procédé de ces doc- 14. 
teurs , combien de calomnies contre leurs ad- 
verlàires f Mais les religieux de leur cgté n'au- 
roient-ils point mieux fait de fè contentée 
d'être doâes , (ans être fi jaloux du titre de 
doâeurs ^ 8c àe .fe moins prévaloir de leur 
crédit à la cour de Rome & à celle de Fran- 
ce f 

Un autre inconvénient des univerfitez , eft 
que les maîtres & les écoliers n'étoient occupez, 
que de leurs études: ils étoient tous clercs & 
plusieurs bénéficiers 9 mais hors de leurs églifês, 
fans fondions & fans exercice de leurs ordres» 
Ainfi ils n'apprenoient point tout ce qui dé- 

fend de la pratique : la manière d'infiruire , 
àdminiftration des (àcremens , la conduite 
des âmes ; conune ils auroienc pu l'apprendre 
chez eux en voyant travailler les évéques & les 
prêtres , & (ërvant fbus leurs ordres. Les doc- 
teurs des univerfitez étoient purement doc- 
teurs , imiquement appliquez à la théorie , ce 
qui leur donnoit tant de loifir d'écrire & de 
traiter fi au long des qiieAions inutiles r, 8c tant 
d'occafions d'émulation & de querelles , en vou- 
lant rafiner les uns fiir les autres. Dans les pre- 
miers fiécles.les doâeurs étoient de& évéques 
accablez d'occupations plus férieufes. Voyez, 
la lettre de fàint Auguôin à Diolcore que j'ai 
déjà citée. 

Paflbns aux études fiipérieures , êc commen- -j'ij'^^j'^^ -^ 
^ons par la théologie. Oh enicignoit toujouts. poilnvc/^ 
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la même domine quant au fonds 5 car Jerz9- 
Chrift n*a jamais cefle d'afliâer fon églife (ui« 
vant fa promefTe : mais il fe méloit de rimper- 
feôion dans la manière de Fenfeigner. On con- 
venoit que le fondement de la théologie eft ré- 
criture entendue fuivant la tradkiou de 1 eglf- 
Ce , mais on s*attachoit plus au fèns ^iiitucl 
qu'au littéral : (bit par le mauvais ?oût du tems f 
qui faifbit méprifêr tout ce qui etoit fîmple 8c 
naturel , (bit par la difficulté d'entendre la let-* 
tre de l'écriture : faute de (çavoir les langues 
originales , je veux dire le grec & l'hébreu, âc 
de connoître l*hiftoire 8c les mœurs de cette an- 
tiquité & reculée. C'étoit plutôt fait de donner 
des (èns myfterieux à ce que l'on' n'entendoit 
pas ; & cette manière d'expliquer l'Ecriture 
étoit plus au goût de nos doébeurs açcgutumes 
à fubtiiifer (îir tout. 

Je f^ai que les fens figurez ont été de tout 
temps reçus dans l'églifè : nous les voyons dans 
les pères des premiers fiécles , comme (aint 
Jufbn & S. Clément Alexandrin. Nous en 
voyons dans l'écriture même : comme Tallé- 
gorie des deux alliances (ignifiées par les deux 
femmes d'Abraham : mais puifque nous (ça- 
G«/. lY. YQns que l'épitre de S. Paul aux Galates n'cH 
*^' pas moins écrite par infpiration divine que le 

livre de la Genefè , nous (bmmes également 
aflurez de l'hiflolre & de (bn application ; & 
cette application efl le (èns littéral du paflagre 
de S. Paul. Il n'en eft pas de même des fens fi- 
gurez que nous lifons dans Origene , dans ùànt 
Ambroi(b , dans (àint Auguftm ; nous pou- 
vons les regarder comme les penfées particu- 
lières de ces dodeurs , à moins que nous ne lei 
rroinrions autorifez par une tradition plus an- 
cienne ; de nous ne devons (îiivre ces explica-. 
fions , qu'«n tant qu'aies comieiBoent des vé-. 
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rltez conformes a celles que nous trouvons ail-^ 
leurs dans récriture prife en fbn fens littéral. 
Car c'cft à ce fèns qu il en feut toujours revenir 
pour fonder im dogme « c'eâ le feid qui puiiTe 
îèrvir de preuve dans la dilpute. 

De tous les pères latins je n'en vois poinc 
qui ait tant donné dans les fèns figurez , que 
iaint Grégoire ^ qui a toujours été compté avec 
juflice entre les principaux dofteurs de Tégli- 
fe , particulièrement en Angleterre , dont il 
étoit comme TApôtre. Or l'Angleterre a four- 
ni des doôeurs à l'Allemagne & à la France 
pendant le huitième & le neuvième /îécle» 
p où il peut être arrivé que le goût des allégo" 
ries ait paifé dans nos écoles avec le refpeèt 
pour (àint Grégoire & la lei^hure alïldue de fes 
ouvrages. Mais ce n'eft pas ce qu'ils contien- 
nent de plus utile , & on trouvera bien plus à 
profiter dans fes lettres , où l'on voit fî bien la 
difcipliné & les véritables régies du gouverne- 
ment eccléiiaftique. 

L'eiHme des fèns fierez a fait recjierchcr 
avec empreiTement la fîgnificatton des noms 
propres & leur étymologie pour y trouver des 
myfteres : mais cette recherche ne pouvoit 
être heureufè fans la connoiflance du génie 
des langues, & du rapport des lettres Se des 
prononciations. Outre que la figniâcation des 
iioms peut bien faire connoitre pourquoi ils 
ont été donnez » mais non pas donner lieu à 




Vont regardée comme un livre inintelligible ^ 
^ ne fignifioit rïeii par lui-même Se qui étoit 
le jouet des imerpmes. Les autres plus reli- 
gieuse n'ont 'o& li'htéy défèfperant. de Tcn^ 
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tendre ans le fecours de tant de commentaires 
dont on la chargeoit tous les jours ; & qu'ils 
croyoient nécellaires pour en pénétrer les mys- 
tères. Ainfi le refpeâ & le mépris ont produit 
le même effet de renoncer à Tetude de réciitiH 
re fainte. 
XII, L'ufàge le plus pernicieux des allégories efi 

Abus des d'en avoir fait des principes pour en. tirer des 
•Uégorics. confëquences contraires au vrai &ns de l'écri- 
ture , & établir de nouveaux dogmes : telle :eft 
la fameufe allégorie des deux glaives. Jefiis^ 
Chrift près de u paffion dit à (es difciples,^u11 
Lue. XXII. faut quils ayent des épéeS) poiu: accomplu: la 
38. prophétie qui portoit qu'il leroit mis au nom- 

bre des méchans. Ils difènt : Voici deux épées. 
Il répond: C'eft aâez. Le iens littéral eu évi- 
dent. Mais il a plu aux amateurs d'allégories 
de dire que ces deux glaives , tous deux egale^ 
ment matériels , fignifient les deux puiflances 
par le(quelles le monde eH gouverné, la (bi- 
rituelle & la temporelle. Que Jcfus-Chrift a 
dit : C'eft a6rez , & non pas : C'eft trop , pour 
montrer qu'elles fliftîfent 9 mais que l'une & 
l'autre eft néceflaire. Que ces deux puiffiioces 
appartiennent à l'églife , parce que les deux 
glaives (e trouvent entre les mains des apô- 
tres : mais que réglifè ne doit exercer par elle* 
même que la puiiiance (pirituelle , & la teof 
porelle par la main- du prince , auquel elle en 
accorde l'exercice. C'en pourquoi Jefiis-Chnfi 
T«. xviix. dit à S. Pierre : Mets ton glaive dans le four; 
*'* reau. Comme s'il difoit : Il eft à toi : mais ta 

ne dois pas t'en (èrvir de ta propre main , c'eft 
au prince à l'employer par ton ordre & (bus ta 
direction. 

Je demande à tout hpmme. fenf^ , ^, ^^ 

telle explication t^ autre C&9& qu'un jeu d'eA 

pri(, & & elle peû^ fojti4ê;.iaA ^^ûfonn^ent 

' ' " * ' iërieuxi 



fur r.Hiftoire EcciéfisJHque, 117 
(crieux. J'en dis autant de l^aliégorie des deux ^^» ^» *^* 
luminaires 9 que l'on a auffi appliquée aux deux 
puiffànces : en di(ànt que le grand luminaire 
eft le &cerdoce , qui comme le ibleil éclaire 
par fi propre lumière ; & que l'empire cft le 
n>oindre luminaire , qui comme la lune , n'a 
qu'une lumière & une vertu empruntée» Si 
quelqu'un veut appuyer (Ur ces applications de 
l'écriture 8c en tirer des confequence^ , on en 
eft quitte pour les nier fimplement , & lui dire 
que ces paflàges font purement hiftoriques : 
qu'il n'y feut chercher aucun myftere ; que ie« . 
deux luminaires font le foleil Se la lune Scnem 
plus ; êc les deux glaives deux épées bien tran- 
chantes , comme celle de S. Pierre. Jamais oa 
ne prouvera rien au-delà. 

Cependant ces deux allégories fî frivoles font 
les grands argumens de tous ceux qui depuis 
Grégoire VIL ont attribué à l'églifè autorité 
fur les (buverains , même pour le temporel , 
contre les textes formels de l'écriture & la tra- 
<licion confiante. Car Jefiis-Chrift dit nette- 
ment làns figure & (ans parabole : mon royau- . /,, rviii* 
me n'efi pomt de ce monde* Et ailleurs , par- 26. 
lantà Ces difciples : les rois des nations exér- ^*»^» »^ï*» 
cent leur domination (ur elles ; mais il n'en fera *^' 
pas ainfî de vous. Il nV a ni tour d'eQ>rit , ni 
raifbnnement qui pui({e éluder des autorités fi 
précifes , d'autant plus que pendant fèpt ou 
nuit iîécles au moins , on les a pri(ès à la let- 
tre fans y chercher aucune interprétation my- 
ftérieufe* Vous avez vu , comme tous les an- 
ciens, entr'autres le pape S. Gelafè, difiinguent Celéf, ep, ?. 
nettement les deux puilTances ; & ce qui eu Utft. Hv. 
plus fort , vous avez vu que dans la pratique "*• *• îi« 
ils fiiivoient cette doôrine , 6c que les évéquès 
Se les papes mêmes étoient parfaitement 
ipumis , qu^at au temporel 9 wx. rois ^ aiui 

T 
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empereurs , même payens ou hérétiquef» 

Hf/^. /ivr Le premier auteur où je trouve rallégorid 

ijcvii.w.ifi* des deux glaives eft Geofroi de Vendôme au 

Getf. 9pMf€, commencement du douzième iîécle. Jean de 

Sarifberi Ta pouflë julques à dire, que le 

Toiierst. l. prîncc ayant reçu le glaive de la main cfe Fé-f 

T. c, ), glî^9 elle a droit de le lui ôter ; & comme 

d'ailleurs il enfeigne qu'il eft non*£èulemem 

permis, mais louable de nier les tirans , on 

voit aifement jufques où vont les conlîquen^ 

Hifl, liv, ces de fa dot^rine. La plupart Açs doâeurs du 

l^xx. f». 25. même iîécle ontiniîftéiur Tallégorie des deux 

glaives ; & ce qui eft plus (urprenant, les prin* 

ces mêmes & ceux qui les defendoient contre 

les papes , ne la rejettoient pas : ils ie con-* 

^entoient d'en refiraindre les confequences* 

C'étoit l'effet dé l'ignorance craffe des laïques, 

qui les rendoit efclaves des clercs pour tout ce 

qui regardoit les lettres & la doânne. Or ces 

clercs avoient tous étudié aux mêmes écoles 

& puifé la même doârine dans les mêmes li- 

mft. Uv, vres. Aufli avez-vous vu que les défenfeurs de 

iit,n. 10. l'empereur Henri IV, contre le pape Grégoire 

Vn. fe retranchoient à dire qu il ne pouvoit 

être excommunié ; convenant que s'il 1 eûçété, 

l,iv, Lxxxi. il devoit perdre l'empire. Frédéric IL fe fbu- 

»• 21* mettoit au jugement du concile univerfel, & 

convenoit que s'il étoit convaincu des crimef 

qu'on lui imputoit, particulièrement d'héré- 

ue , il méritoit d'être déporé* Le conf^l de S* 

I ."°^"- ** Louis n'en fçavoit pas davantage, & sd>an« 

- * donnpit Frédéric au cas qu'il fut coupable : & 

voilà jufques où vont les effets àes mauvaifes 

études» 

Car un mauvais principe étant une fois po-* 
-iè , attire ime infinité de mauvaifes conféquen-^ 
Xt% quand on le veut réduire en pratique : com^- 
mç fçtte maximç 4e la pu|î^çe 4e l'égliff 
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(ûr le temporel. Depuis qu'elle a été reçue » 
vous avez vu changer la face extérieure de Té- 
gliiè : les évéques ne fe font plus occupez de 
la prière & de la converfion des pécheurs : mais 
de négocier entre les princes des traitez dé 
paix ou d'alliance , de les exciter â la guerre 
contre les ennemis de Téglife , ou même les 
y contraindre par les cenfures eccléfiafHques « 
& (buvent par les armes. Et comme l'arjgent 
eft le nerf de la guerre , il a fallu pour fubve- 
nir à ces pieu(es entreprises , faire des impo- 
sitions fiir le clergé Se fur le peuple , fbit en 
donnant des indulgences , foit en menaçant 
des cenAires. Ainu joignant ces affaires gé-' 
nérales à celles que donnoient à chaque pré- 
lat fes ïèigneuries , ils fe font trouvez acca- 
blez d'affaires feculiéres contre la défenfè de 
r Apôtre , & ont cru fervir plus utilement Té- a. itm ir( 
glile , que s'ils rempliffoient leurs devoirs ef^ 4« 
lentiels. 

Revenons à l'étude de la théolo^e. Outre xiir. 
l'écriture , elle s'appuie fiir la tradition ; mais Tradinoftjj 
pour fonder un article de foi , la tradition doit 
être perpétuelle & univerfelle , reçue de tout 
tems & atteftée par le confèntement de tou- 
tes les égliies , lorfque la quefHon a été exa^ 
mince & approfondie. Tels font les dogmes 
contenus dans les fymboles & les autres déci- 
fions des conciles généraux 9 ou dans les écrits 
autentiques de la plupart des doâeurs depuis 
la naiflance de l'égliie. Il faut donc rejetter 
toutes les prétendues traditions fondées fur des 
pièces faufifes , ou fur des opinions faufles, par- 
ticulières ou nouvelles ; & on appelle nouveau 
en cette matière tout ce dont on connoit -le 
commencement depuis les apâtres. Car, cofii* 
me dit Tertullien , il ne nous eft pas permis Trsfcrift, 
4'iny enter , ni même de den jçfaerciier après ^. 8. 

Tii 
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Wifi. liv. révangîle. On ne peut donc appuyer aucuif 
m. ». 15. raifbnncment thcologique fur des pièces fku(^ 
/. ▼ 1 1 , ». 5 1 . fes , comme les décretales d'Ifydoreton ne peut 
en appuyer fur Topinion particulière d'aucun 
dodeur, quelque vénérable qu'il fbit d'ailleurs, 
comme celle des Millénaires avancée par quel-^ 
ques anciens. Enfin il ïufïît qu'on ïçache le com-r 
mencement d'une opinion , pour être afluré 
qu'elle ne (èra jamais déclarée être de foi , 
quoiqu'en puiflent dire ceux qui s'échauffent 
le plus à la Soutenir , puifqu'il eft de foi quo 
rçgliië ne croira jamais que ce qu'elle a tou- 
jours cru, quoiqu'elle puiiTe l'expliquer plus 
clairement quand elle le juge néceflaire. On a 
beau raifbnner pour montrer que la choie a 
dû être ain/i , & que ce que Ton avance eft 
plus digne de la fàgefTe ou de la bonté de 
Dieu : u feut prouver qu'il l'q voulu & qu'il 
nous l'a révélé : il faut prouver , non pas que 
ré^life a dû le croire , mais qu'elle l'a cru en 
efïet. 

La tradition commence par rinfb*uâion de 

▼ive voix , mais pour la perpétuer , le ftcours 

de l'écriture eft très-utile. Ai|fli Dieu a-t'il 

Uift. liv, po^^^ ^r ce point à (on églife. La longue vio 

^v. n» 17» ' ^^ ^^^^ J^^" l'Evangélifte & de faint Polycarr 

pe (on diiciple , firent pafTer la tradition juir? 

ques à (àint Irenée qui la con(èrvoit fi (oigneu-r 

(ement dans (à mémoire , Sç qui vivoit à la 

fin du fécond fiécle. Il nous en a beaucoup 

I. Strnn, f, laifle dans (es écrits , aufli-bien que S. Clément 

*74' Alexandrin , inftruit comme lui par ceux quj 

^tv, 4. n, avoient vu les apôtres ; & c'eft ce qui rend à 

^ ' précieux les écrits de ces pères & des autre; 

des deux premiers (Jécles. La mênie providenT 

ce nous a donné d^àge en âge d'autres (àints 

floâeurs fidèles dépofitaires de la tradition , 

^tfil^ ont çu foin 4e pranCnettrç à lç^X9 fw? 
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teffisurs ; & de-là hous viennent tant d*écritt 
des pères des fîx premiers fîécles. Mais ces tré^ 
fors font inutiles à ceux qui ne les connoiEent 
pas , ou qui les négligent* 

pr c'étoit le malheur des doâeurs du treî- 
s:iéme & du quatorzième fiécle , de ne connoi^ 
txe que peu d'ouvrages àes pères , principale- 
ment des plus anciens , de de manquer des fe- 
cours néceflaires pour les bien entendre* Ce 
a'eft pas que les livres fiiflent perdus , ils exs- 
floient pukque nous les avons encore : mais les 
exemplaires en étoient rares & cachez dans les 
bibliothèques des anciens monafleres, où on en 
feifbit peu d*ufige. C'eft où le roi fàint Louis H<^. A', 
les fit chercher pour les transcrire & les multi- ^^^^i^« *• 
plier au grand avantage des études ; & de-là ^* ^' 
vint le grand ouvrage de Vincent de Beauvais , 
où nous voyons les extraits de tant d'anciens au- 
teurs même profanes* Dès le fiécle précèdent 
nous en voyons un grand nombre de citez dans 
les écrits de Jean de Sarifberi : mais c'étoit la 
curiofîté de quelques particuliers* Le commun 
des ètudians & même des doâeuis fe bomoit à 
peu de livres, & principalement à ceux des au- 
teurs modernes , qu'ils entendoient mieux que 
les anciens* 

Il faut (e fbuvenir que ceux qui ètudioient 
le plus alors , étoient les religieux Mandians. 
Or la rigoureuïè pauvreté dont ils faifbient 
profef&on ne leur permettoit guéres d'acheter 
des livres , qui étoient très-chers ; & leur vie 
aâive & toujours ambulante ne leur donnoit 
pas le tems de ;les tranfcrire eux-mêmes , 
comme faifbient les moines rentez & (ëden* 
taires 9 qui pendant plufieurs (îécles en firent 
leur principale occupation* De-là vint ùsïg 
doute que les nouveaux théologiens donnèrent 
i fort dans le raifonnement > les queftion^ 

Tiij 
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eurieufês k les (îibdlitez , qui ne demandent 

^e de l'écrit (kns leôure & £ms examen dès 

Mais ils ne confideroient pas que cette ma- 
nière d'étudier alteroit infên/îblement la tradi-* 
tien de la difcipline. Par exemple voulant rair 
iônner fur les fàcremens fans la connoiflànce 
exade des faits, ils ont fiippofë qu'on les ayoit 
loujoursadminiftrez comme on faifbit de leur 
tems 9 & ont pris quelquefois pour eflentieUet 
Àes cérémonies acceffinres , comme VonCdon^ 
& la tradition du calice à la prétrife, au lien 
qu'en ce fàcrement Feflêntieî efl rimpofition 
its mains. C'efl par le même principe qu'on 
a voulu a£fujetnr les Grecs à paffer par les qua- 
tre ordres mineurs avant que d'arriver au fou- 
diaconat , & que l'on a cru néceflaire d'avoir 
des ornemens de des autels portatifs , même 
dans les jplus grands voyages 8c les miflions 
les plus éloignées. Cen'eflque l'ignorance de 
l'antiquité qui a fait regarder ces règles comme 
inviolables , tandis qu'on en négligeoit de plus 
importantes. 

Je ne laiflfe pas d'admirer que dans des tems 
fi malheureux , 8c avec fi peu de fècours , les 
doAeurs nous ayent fî fidèlement confervé le 
dépôt de la tradition , quant à la doôrine. Je 
leur donne volontiers la louante qu'ils méri- 
tent , 8c remontant plus haut , je bénis , autant 
que j'en fuis capable , celui qui fiiivant fà pro- 
mefTe n'a jamais cefle de fbutenirfbncglife. Je 
demande feulement qu'on fe contente de meo- 
tre ces doreurs en leur rang , fans les élever 
au-delùs : qu'on ne prétende pas qu'ils ont at- 
teint la perfedion & qu'ils nous doivent fervir 
de modèles : enfin qu'on ne les préfère pas auy 
pères des premiers fiécles. 
. JLes titres magnifiques que l'on a donnez, k 
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fuelques-uns de ces Codeurs , ont impofe aux - ?^^' . 
fiéclesfuivans : on adit Albert le Grand , corn, dS^ho/^ 
me s'il étoit autant difiingué entre les théolo- tiques. 
giens , qu'Alexandre entre les guerriers. On a 
nommé Scot le doâeur Subtil. On a donné à 
d'autres les épithétes d'Irréfragable , dlllumî- 
né, deRéfblu, de Solemnel, d'UniverfèL 
Mais fans nous lailTer éblouir par ces grands ti»* 
très , Yoyons s'ils ne montrent point le mauvais 
goût de ceux qui les portent : jugeons-en par 
leurs ouvrages 9 nous les avons entre les mains» 
pour moi j'avoue que je ne vois rien de grand 
dans ceux d'Albert que la groiTeur Se le nombre 
iles volumes* - 

Souvenons-nous que ces théologiens vivoient 
dans un tems dont tous les autres monumens 
me nous paroiCent point eiHmables , du moins 
par rapport à la bonne antiquité. Du tems de hî/T. éU A» 
ces vieux Romans dont nous voyons des ex- fttf, 
traits dans Fauchet : du tems de Joinville & 
de Ville-Hardouin , dont les hifloires , quoi- 
qu'utiles & plaifàntes par leur naïveté , nous 
paroiâent R groffieres. Du tems de ces bâti- 
mens Gothiques fî chargez de petits ornemens 
Se G. peu agréables en elFet qu'aucun architede 
ne voudroit les imiter. Or c'eft une obferva- 
tion véritable qu'il règne en chaque fîécle un 
certain goût qui fe répand fur toutes fortes 
4'ouvrages. Tout ce qui nous refle de l'an- 
cienne Grèce efl fblide , agréable Se d'un goût 
exquis : les refies de leurs bâtimens , les fla- 
tues , les médailles , font du même caraâere 
en leur genre que les écrits d'Homère , de So- 
phocle , de Démoflhene y Se de Platon : par 
tout règne le bon fèns Se l'imitation de la plus 
belle nature. On ne voit rien de femblablc 
•dans tout ce qui nous refle depuis la chute de 
4'empire Romain juTques au milieu du quin- 

T iiij 
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ïiéme fiécle , ou les fciences 8c les beaux érH 
ont commencé à Ce relever , & où fè font dîffi* 
pées les ténèbres que les peuples du Nord 
avoient répandues dans foute l'Europe. ^ : 
Far-là fe détruit un préjugé aCez ordinaire' 9 
^e les fciences vont toujours fe perfeétionnant, 
qu'il efl facile d'ajouter aux inventions des au^ 
très , que des bon^mes plus médiocres qu'eux 
le peuvent faire , & qu un nain monté fur les 
épaules d'un géant , voit plus loin que le géant 
même. J'accorde ces proportions générales « 
mais je nie qu'on puiile les appliquer à notre 
iujet. Pour ajouter à la doôrine ou à la métho- 
de des anciens , i^ eût hMu la connoitre parfàî* 
:tement , & c'eft ce qui manquoit à nos doâeurs, 
conmie je viens de montrer : ainfi le nain de- 
meurant à terre, ùl vue étoit très-bomée« 
D'ailleurs les fciences & les arts qui fe perfec- 
tionnent de jour en jour font des inventions 
humaines : mais la vraie religion eft l'ouvrage 
de Dieu , qui lui a donné d'abord fa perfeâion 
toute entière. Les apôtres Se leurs difciples ont 
fçû toute la doôrine du falut & la meilleure 
manière de l'enfèigner. 
^V- Mais n'eft-ril pas vrai que les fcholafKques 

dc^ fcholaf- ^^* ^^o^vé une méthode plus commode & plus 
siqucs. " exade pour enfeignef la théologie , & leur fti- 
le n'efl-il pas plus fblide & plus précis que ce- 
lui de la plupart des anciens f Je l'ai fouvent 
oui dire , mais je ne puis en convenir ^ 8c on 
ne me perfuadera jamais que jufques au dou- 
zième fiécle la méthode ait manqué dans les 
écoles chrétiennes. Je crois l'avoir montré 
u, i^. 15. dans le fécond de ces difcours, où je vous prie 
de vouloir bien recourir. Il efl vrai que la plu- 
part des anciens n'ont pas entrepris de raire 
un corps entier de théologie , comme ont hit 
Hugue« de S. Vi(flor , Hildeben de Tours, Ro- 



fur tHifioire Ecclifiajttqae* iif 

bert Pullus Se tant d'autres à leur exemple. 
Mais ils fi'oht pas laifië de nous donner dans 

3uelques-uns de leurs ouvrages le plan entier 
e la reli^ôn ; comme fàintAuguflin, qui dans 
fbn Enchiridion montre tout ce que Ton doit 
croire , & la manière de Tenfei^ner dans le 
livre de la doôrine chrétienne. Nous voyons 
encore Tabrégé de la doârine dans les expoâ-^ 
lions du fymbole & les catéchefes , & Tibfegé 
^e la morale dans quelques autres traitez, com- 
me dans le Pédagogue de iàint Clément Ale- 
xandrin. 

- Que manque-t'il donc aux anciens ? Eft-ce 
Je n'avoir cas donné chacun leur cours entier 
de théologie , reconmiençant toujours à divi- 
ser & à définir les mêmes matières & à traiter 
les mêmes queftions ? J'avoue que les modér- 
ées l'ont fait , mais je ne conviens pas que la 
religion en ait été mieux enfèignée. L'effet le 
plus fenfîble de cette méthode eft d'avoir rem- 
pli le monde d'une infinité de volumes , partie 
imprimez , partie encore manufcrits , qui de- 
meurent en repos dans les grandes bibliothè- 
ques , parce qu'ils n'auirent les ledeurs , ni 
par l'utilité, ni par l'agrément; car qui lit à 
préfent Alexandre de Haies , ou Albert le 
grand ? On a peine à comprendre comment ces 
auteurs , dont pluiîcurs n'ont pas atteint un 
grand âge , ont trouvé le tems de tant écrire j 
Sc'ûe&à craindre qu'ils n'en priffent pas aflei 
pour méditer. 

S'ils vouloient , comme il efl vraifèmblable, 
fuivre la méthode des géomètres , il falloît 
commencer par des principes autant incon- 
teflables que leurs définitions & leurs axiomes » 
c'efl-à-dire , dans la matière théologique par 
des paiTages formels de l'écrimre ou des pro- 
portions de lumière naturelkt Or je vien»d« 
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vous faire obferver, que nos fchoklUques preih 
nent ibuvent L'écriture dans des fêns figurez & 
•détournez, & pofent pour princ^>e des axiomes 
d'une mauvaise philosophie , ou des autoritez 
de quelque auteur proËine* Les confequences 
tirées de tels principes ne font point condiiano 
tes : on les peut nier fans bleâ^r la foi , ni la 
droite raiibn , & de tels argumens n'ont qae 
l'apparence du raifbnnement. Mais nous M 
voyons encore que trop de gens qui s'en con* 
tentent , qui n'étudient que par mémoire j ft 
croyent raifbnner quand ils répètent les argu- 
Aens qu'ils ont appris par cœur , fans les avoir 
•examinez au poids du bon fens. De-lâ vient 
qu'ils rejettent les meilleures raifbns quand el- 
les leur font nouvelles , & ne penfènt que com-* 
me ils ont accoutume de pen&r» 
X vt. Si les fcholafBques ont imité la méthode des 

f h^f m ^^ géomètres , ils ont encore mieux copié leur 
Jjçj Sile fèc & uniforme. Mais ils n'ont pas consi- 

déré que dans l'étude de la géométrie l'ima- 
gination efl foutenue par les figures , au lieu 
qu'elle n'a point d'appui dans les matières phi- 
lofophiques , furtout en morale ; fi ce n'eft 
par des exemples & des peintures vives , des 
paflions , des vices , ou des vertus. Ce ftile 
îec a encore un autre défaut , c'efl de ne point 
montrer les mœurs de celui qui enfèig^ne : un 
fcéleratçeut parler ainfî de morale. Au refte 
^e ne puis fbuffrir qu'on veuille faire un mé- 
rite aux fcholaftiques de ce ftile , conmie s'il 
étoit plus folide & plus court. J'avoue que le 
ilile dogmatique doit être fimple, & qu'on 
n'y doit chercher que la clarté &. la précifion 
fans aucun autre ornement; mais cette (im- 
plicite ne laiiTe pas d'avoir fà noblefle & fk 
grâce ; le bas , le plat & le péfant ne fbm ja- 
Uiais bons à rien» La fimplicité du fUle dog- 
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fiiadque n'empcche pas de parler purement la 
langue qu'on y employé , au contraire mieux 
on parle , mieux on fè feit entendre, & rien 
n'en moins propre à enfèigner , que Taffeda- 
toon d'un langage fingulier , qui ajoute à l'étur 
de principale une étude préliminaire du langa- 
ge. Je fçai que chaque fcience^ & chaque art a 
tes termes propres inconnus au commun des 
hommes; mais ils ne doivent être emploïez que 
pour les chofes qui n*ont point de nom dans la 
langue populaire , parce que le peuple ne les 
eonnoit pas ou n'y fait pas d'attention. C'eftr 
une marque de la groffiereté de nos pères d'a- 
voir fait du blafbn une fcience myfténeufè , qui 
ne confîfle prelque qu'à donner des noms extra- 
ordinaires aux chofes les, plus communes , fit 
s'être fait un mérite de dire gueule & fînople , 
au lieu de rouge & de vert. J'en dis de même 
du jargon de la chajfTe & des autres fèmblables, 
qui fans éclairer l'e/prit , ne font que charger la 
mémoire. 

Or les fcholaftiques ont donné dans ce dé- 
faut , en fe faifant un langage particulier diflin- 
gué de toutes les langues vulgaires & du vrai 
latin-, quoiqu'il en tire fon origine. Ce qui tou- 
tefois n'étoit point nécefîaire , puilque cha- 
cun peut philofbpher en parlant bien fà lan- 
gue. Les écrits d'Ariflote font en bon grec , le» 
ouvrages philosophiques de Ciceron en bon la- 
tin , & dans le dernier fiécle Defcartes a expli- 
qué (à doârine en bon françois & d'un fHle ne^ 
& précis , qui peut fèrvir de modèle pour lA 
dogmatique. Ce n'eft donc point la néceffite 
île la matière qui a introduit ce langage de nos 
écoles , c'efl le mauvais goût du treizième fié- 
cle & des fuivans. 

Une autre erreur efi de croire qu'un fWe 
<ec 9 contraint & partout uniforme 9 foit plus 
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court & plus clair que le difbours <tr(linaife ic 
naturel , où Ton fe donne la liberté de ràviàt 
fes phrafes, 8c d'employer quelques fibres* Ce 
^le eéné Se jette en nioule , pour ainfî dire > 
cft puis long , outre qu'il eft très-ennuyeuXé 
On y répète à chaque page les mêmes formi^ 
les ; par exemple , fur cette matière on £itt 
tx quefHons : à la première on procède aini! r 
puis t^ois objèâîons : puis : Je réponds qu'il 
^ut dire. EnAiite viennent les reponfès aux 
objeâions. Vous diriez que Fauteur eft forcé 
par une nécefïîté inévitable à s'exprimer tou- 
jours de même. On répète à chaque ligne les 
termes de l'art : proportion , a£ertion , preiH 
Te , majeure , mineure, conçluiîon, & le refter 
Or ces répétitions allongent beaucoup le di(4 
cours. Je vois bien d'où elles font venues ; nos 
ancêtres étoient fort groffiers il y a cinq oii 
fix cens ans ; les étudions de ce tems-là n*au- 
roient fçu diftinguer l'objeftion de la preuve y 
Û on ne leur eût , pour ainfî dire , montrée au 
doigt : il iàlloit tout nommer par Ton nom* 
Voici l'objedion , voici la réponfe , l'inflance, 
la corollaire.Les argumens en forme allongent 
encore notablement le discours , & impatien- 
tent celui qui voit d'abord la conclufîon : il eft 
foulage par un enthymême , ou par une fimple 
propo/îtion qui fait fous-entendre tout le relie, 
il faudroit réfèrver le fyllogifme entier pour 
des occafîons rares , de développer un fbphifme 

^écieux, ou rendre fenfîble une venté ab- 

^praite. 

* Cependant ceux qui font accoutumez au 
iHle de l'école , ne reconnoiflent point les rai- 
/bnnemens , s'ils ne font revêtus de la forme 
fyllogiftique. Les pères de l'églife leur paroifr 
fent des rnétoricîens , pour ne pas dire des diir 
coiireurs , parce qu'ils s'expliquent natureUçi 
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nient , comme on fait en converlation , parce 
qu'ils ufent quelquefois d'interrogations , d'ex- 
clamations & des autres figures ordinaires; & les 
icholaftiques ne voient pas que les figures & les 
toiurs ingénieux épargnent beaucoup de paro- 
les , & que fbuvent par un mot bien place , on 
prévient ou on détourne une objedion , qui les 
occuperoit lôngtems. 

Mais ne doit-on compter pour rien d'éviter 
l'ennui & le dégoût inséparable d'un fiile fec » 
décharné & toujours fîir une même ton f Efl-il 
eflentiel aux études férieufes d'être pénibles & 
dëfagréables ; & n'art'on pas remarqué il Y % 
longtems , que celui qui en inflniiifant , f^ait 
joindre l'agréable à l'utile, atteint au point de la 
perfeâion { C'eft cette dureté du ftile fcholafti- 
que qui rebute tant de jeunes gens & leur rend 
l'étude odieufepour toute leur vie ; après qu'ils 
ont pa£e quelques années dans les collèges & 
les feminaires à écouter ce langage & à difpu- 
(er (ur des quefHons abflraites £>nt ils ne voient 
point l'utilité.L'inilruôion eft la nourriture des 
esprits : imitons , en la donnant , l'ordre dç Ist 
nature ou plutôt de la fàgefle divine , dans la 
diftribution de la nourriture corporelle* Elle y 
a joint un plaifir qui en efl le véhicule & qui 
par une agréable nécefHté nous engage à noua 
con(èrver & nous fortifier. Imitons S. Bafile 5c 
S. Auguflin , qui à la folidité & à la fubtilké 
des penfëes , joignent les tours délicats & les 
expreffions graaeufes , qui ne nous proposent 
pomt des queftions frivoles Ôc puériles, mais les 
objedions efFedives des hérétiques de leur 
(«ms , qui ne nous repaiffent point de doutes 
& d'opinions , mais de véritez certaines , qui 
joignent l'ondion â la dodrine,ihéme dans les . 
matières les plus abfhraites* Voilà les guidai 
^tt'un théologien ft doit propofert 
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XVîl. Les Canoniftes du treizième fîécle fidvîrenr 
«anoniftcf . j^ ,^^^^16 méthode & le même fHle que les 
théologiens ; mais ils ne cofiferverent pas fi 
bien la tradition pour le fond de la domine , 
étant perfuadez , comme il eftyrai , que la dif> 
cipline n'eft pas auffi invariable que la foi* 
J'ai montré dans le difcours précédent les foui^ 
ces de ce changement , Tautorité des âuflès 
dccretales & de tout le décret de Gratien , l'o* 
pinion que le pape n'étoit point fournis aux 
canons 8c que ion pouvoir etoit fans bornes* 
Dès4ors on s'éloigna de plus en plus des ma-* 
ximes de l'antiquité , on ne fè mit point en pei« 
ne de les connoitre : la jurisprudence canoni- 
que devint arbitraire & par confëquent in- 
certaine , par la multitude exceffive de nou-* 
velles conititutions dérogeant les unes aux aur- 
ores , enfin par les difpienfès des loix qu'on 
n'ofoit abroger» Les doreurs qui expliquoient 
4ans les écoles le décret de Gratien & les dé« 
crétales de Grégoire IX. y firent des glofès , 
qui font devenues fameufes, quoique l'utilité 
n'en fbit pas grande , fi ce n'eft par les ren* 
vois ; car elles indiquent afiez bien les cha«» 
pitres & les paflages qui ont rapport les uns 
aux autres. Mais ces glo^Tateurs n'expliquent 
point les mots difficiles des anciens canons » 
ils ne les entendoient pas eux-mêmes , & ils 
ne rapportent guéres les caufès ou les occafions 
hifloriques des conftitutions* Ce qu'ils appel-* 
lent en pofer le cas ne confifte qu'à mettre 
en marge liçs proJ?res paroles du texte* QjneU 
quefois pour montrer leur érudition ils doiH 
nent des étymologies , mais fbuvent ridicules» 
^ur, in e, ^^^^^ ^^^^6 ^6 Diabolus au commencement 
i. dt fum, ^cs décrétales. Leur principale appHcatioii 
7r. efl de tirer des induâions & des comequencef 

ies paroles du (exte , pour les appliquer à quek> 
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que autre (u jet , & ordinairement pour y fonder 
quelque chicane* 

Car c'étoit Tefprît qpî regnoît alors ; voyez x. Conpd,éi 
les plaintes que fait îaint fiernard des avocats ?• *®' ^^^ 
qui plaidoient en cour de Rome , & par«rlà ju- * ' * 
gez des autres tribunaux : voyez les canons du 

frand concile de Latran , & encore plus ceux 
u premier concile de Lyon , & vous verrez 
)ufques à quel excès étoit dès-lors montée la 
^btilité des plaideurs , pour éluder toutes les 
loix & les faire fervir de prétexte à Tinjuftice : 
car c'efl ce que j'appelle efprit de chicane. Or 
les avocats Bc les praticiens en qui dominoic 
cet efprit étoient des clercs , ils étoient alors 
les feuls <|ui étudiaffent la jimfprudence civile 
ou canonique , comme la médecine & les au- 
tres fciences : il étoit bien défendu aux moines 
d'en faire profeffion publique, mais non pas 
aux clercs féculiers. Si la vanité feule & l'am- 
bition de Ce diftinguer fourniiToit aux philofb- 
phes & aux théologiens tant de mauvaifês fiib- 
alitez pour difputer fans fin & ne fë confeâef 
jamais vaincus , combien l'avidité du gain j 
excitoit-elle plus puilTamment les avocats , & 
qu'étoit-rce qu'un tel clergé ? L'efprit de i'évan-r 
gile h* eu. que fincérité , candeur, charité , dé-* 
untéreflement : des clercs û dépourvus de ces 
vertus étoient bien éloignez de les enfeigner 
aux autres* 

Les évéques & les autres fupérieurs les mieux 
întendonnez étant infbuits aux mêmes écoles 
n'en fçavoient pas affez pour remédier à ces 
maux : nous le voyons par leurs confHtutions » 
qui ne tendent la plupart qu'à régler le détail 
ie la procédure & pourvoir à des inconvé» 
mens particuliers , fans aller à la fburce di| 
mal* Il falloit reprendre l'édifice par les fonv 
içmen^ , en ornant un nouveau clergé, choira 
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fî comme autrefois entre les plus parfaits du 
peuple , examiné par de longues épreuves & 
élevé au fàcré miniilere par la (èule confidéra- 
» •• «• tion du mérite. Voyez ce que j'en ai dit au fé- 
cond dilcours. Sans ces fàges précautions let 
meilleures loix (ont méprifêes & par confëquent 
inutiles* Mais pour former un tel clergé il eût 
fklluqueles éveques enflent renoncé â leurs 
intérêts particuliers ; qu'ils n'euflent pas defiré 
d'avancer leurs parens dans les dignitez ecclé* 
fîaftiques, & qu'ils euflènt eu la force de réfi- 
fter aux princes , qui vouloient en pourvoir 
leurs enfans â la décharge des ^milles. Il eût 
fidlu du moins connoître l'ancienne difcipline 9 
mais on n'étudioit plus les livres où l'on eût p& 
l'apprendre* 
XVIII. Eltudions-les à préfent , nous qui les avons 
Plan des ^^^^xt les mains : remontons aux conftitutions 
SScs!^*^ apoftoliques , aux canons de Nicée & des au- 
' très premiers conciles , de S. Grégoire Thau- 
maturge & de S. Bafile , aux lettres de S. Cy- 
prien & des autres pères : j'ai marqué dans 
rhiftoire celles que j'ai cru les plus propres à. 
nous inftruire de l'ancienne difcipline. Et com- 
me nous ne pouvons nous tranfporter hors de 
notre fiécle , ni changer l'ufage félon lequel 
nous vivons : étudions aufli les conftitutions 
modernes & les livres des canonifles, mais coiv- 
tentons-nous de les fuivre , autant qu'il eft be* 
foin , pour nous conformer à l'état préfent des 
affaires : fans les admirer , & nous boucher les 
yeux pour ne pas voir leurs défauts , leur grof^ 
fiereté, leur ignorance de l'antiquité, leurs 
mauvaifes fubtilitez , la bairefle de leurs fenti^ 
mens* Souvenon»-nous toujours de la nobleffe- 
$ de la pureté des anciens canons , qui ne ten- 
doient qu'à confèrver les bonnes mœurs & à 
ibrtifier la pratiqup de Tévangile* 

On 
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'On pourroit de même à proportion rétatim 
rétude de la théologie , & Tôuvrage efl déjà 
bien avancé. Les univerfitez ont eu le malheur 
de commencer dans un tems où le goût des 
bonnes étudesétoitperdu; mais on l'a retrouvé . 
peu à peu depuis plus de deux cens ans , com- . « 
me vous verrez dans la fiiite de l'hiftoire , 8c el- 
les en ont profité» On a étudié curieufement 
les langues fçavantes , on a cultivé & perfec- 
tionné les langues vulgaires. On s*eft appliqué 
à l'hiftoire , à la critique , à la recherche des li- 
vres originaux en chaque genre , on en a feif 
de^ éditions corredes. Il ne refte qu'à profiter 
du bonheur de notre fiécle & mettre en oeu- 
vre la matière fî bien préparée. 

Or j'eftime que le meilleur moyen eft de gar- 
der dans l'étude la fobriété que (aint Paul nous ^««» xii*h 
recommande dans les fèntimens , n'étudiant 
que ce que nous pouvons fçavoir , & com- 
mençant toujours par le plus important. Li- 
ions affiduement l'écriture fainte , nous arrê- 
tant au fèns littéral le plus iimple & le pluç 
droit 9 fbit pour les dogmes, fbit pour les 
mœursii Retranchons toutes les queftions pré- 
liminaires de la théologie en général & de cha- 
que traité en particulier : entrons d'abord 
en matière , voyons quels textes de l'écriture 
nous obligent à croire la Trinité , l'Incarna- 
tion & les autres myfteres : & comment l'auto- 
rité de l'églife a fixe le langage nécefl&ire pour 
exprimer ce que nous en croyons. Conten- 
tçfRs - nous de fçavoir ce que Dieu a fait » 
ibit que nous le connoifHons par notre expé- 
rience ou par fà révélation , lans entrer dans 
les queftions dangéreufes du poftible ou du 
convenable. 

Quant k la morale y il faut s'en tenir aux 
grands prihcipes fi clairement propofez dans 
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récriture: la charité , la fîncérité, rhuimlîêé i 
le défintéreâement , la mortification des (èns» 
& fiirtout fe bien garder de croire que le che- 
min du ciel fè (bit applani avec le tems y & que 
le relâchement des derniers fiécles ait pre(crit 
Tti il' îL ^^"^^ l'évangile. Jefus-Chrift eft venu au 
* ' '• ^* monde , non pour établir un cuite extérieur 
& inAituer de nouvelles cérémonies : mais 
pour faire adorer fbn père en efprit & en vérité: 
pour fè purifier un peuple agréable à Dieu & 
applique aux bonnes œuvres. Toute morale qui 
ne tend pas â former un tel peuple n*eft pas la 
£enne« 



SIXirME DISCOURS 

« 

fur rHifioire Eccléfiafiiqtte* 

CROISADES. 

X. Tes croilades font une partie confidéra* 
Origine des X^ ble de l'hiftoire de l'églié pendant le dou- 
woilàdcs, ziéme &le treizième fiécle, & font une des 
principales fources du changement de la di(cî- 
piine : vous en avez va m fiji : confidérons 
aufiS leiu* conmiencement & leurs progrez* 
Bift, liv, L*origine des croifades furent les pèlerinages 
11.*. j*. à la terre fàinte , devenus firéquens depuis le 
3. dtfe» n» 5. règne de Conflantin , après que la croix fut 
trouvée, & les (âints lieux rétablis. On y ve- 
noit de toute la Qirétienté bornée presque à 
Tempire Romain , dont la grande étendue ren* 
doit le vojrage facile , même de Gaule > d'E(^ 
pagne & des autres provinces les plus recu- 
lées ; & cette liberté continua pendant trois 
cens ans> nonobfbm la chvite de l'empire. 
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M'Ôccîdent , parce que les royaumes qui fe 
formèrent de Ces débris , demeurèrent Chré- 
tiens & peuplez de Romains , quoiqu'afllijet- 
tis à des barbares. Le erand changement n ar- 
riva qu'au feptiéme fîccle par la conquête des 
Arabes Mufiiimans ieparez de nous par la reli- 
gion , la lan^e & les moeurs. Toutefois com- 
me ils laiflbient aux Chrétiens leurs fujets le 
libre exercice de la religion , ils permettoient 
les pèlerinages, &faifoient eux-mêmes celui 
. de Jérufalem , qu'ils nomment la maifon fain- 
te , & l'ont en fînguliere vénération. 

Les Clirétiens d'Occident continuèrent 
donc fous la domination des Mufiiimans à vi(i- 
ter les làints lieux de la Paleftine, quoiqu'avec 
plus de difficulté qu'auparavant: .& il noufe mj}, Uv; 
îefte quelques relations de leurs vovages, com- xn. ». lo. 
me celle d'Arculfe évéque François , écrite par '^^' ^ •^* ^'• 
Adamnaiî abbé Irlandoîs fîir la fin du feptiéme ''^^^ ^* ^; ^' 
ficelé* Ces pèlerins voyant la fervitude fous la- 
quelle gémiiFoient les Chrétiens d'Orient , en 
:&i(bient fans douté à leur retour de trifles 
peintures , relevant l'indignité de voir les 
lieux ^nts au pouvoir des ennemis du nom 
Chrétien , & toutefois plufieurs fîécles fepafle-, 
rem avant que Von ûik aucune entreprife pour 
les délivrer. 

Il eft vrai que les empereurs Grecs étoîent 
prefque toujours en guerre avec les Muful- 
mans : mais c'étoit pour la défenfè générale de 
leurs frontières , plutôt que pour ht conquête 
particulière de Jérufalem. Les Godis , les 
François , les Lombards & les autres peuples 
qui dominoient en Occident furent longtems 
occupez des guerres qu'ils avoient .entr'eux & 
contre les Grecs. Enfuite ils fè trouvèrent en- 
gagez à fe défendre contre les Mufuhnans y 
qui peu de tems après leur commencement 

Vij 
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conquirent jrEfpagne y fè répancfirent bien 
avant en France , & s'établirent en Sicile , d'où 
ils fàifbient des descentes en Italie , Se jufques 
aux portes de Rome. On s'efHmoit bienheu- 
reux de les repoulTer , loin d^aller au-delà des 
mers poner la guerre chez eux,, Charlema- 
rne /i puiflànt , h grand guerrier, G. zélé pour 
la religion , n'employa Tes armes cono^e les 
Sarranns que iiir la frontière d'Eipagne , & 
il fbngeoit fi peu à les attaquer en Orient , 
qu'il entretint toujours alliance & amitié 
• avec le Calife Aaron , qui lui envoya la clef 
4lu faint Sépulchre , en figne de la liberté du 
pèlerinage. Le voyage de Charlemagne à. la 
terre Cùnte , efl une fable inventée depuis les 
croi&des. 

Ce ne fut qu'à la fin de l'onzième fiéclc 
que les Chrétiens d'Occident s'unirent pour 
former une entreprifè commune contre les en- 
nemis de la religion , & le pape Grégoire 
VII. homme courageux & capable de vaftes 
defleins , en fut le premier auteur. Il étoit fen- 
fiblement touché des trifles relations qu'il re- 
cevoit de l'état des Chrétiens Orientaux op- 
primez par les infidèles , & en particulier par 
les Turcs Seljoudiques , qui venoient de s'é- 
tablir en Afie : il avoit excité les princes d'Oc- 
Jiift.l. un. cident à s'armer contre eux, & il étoit déjà 
n. 14. sûr de cinquante mille hommes , â la tête 
defqnels il prétendoit marcher , comme il lé 
Cre*, /.II. témoigne dans une lettre à l'empereur Hen- 
V' V> ri. Mais des affaires plus prochaines & plu» 
prefiantes empêchèrent Grégoire d'exécuter ce 
projet , qui le fut vingt ans après par Urbain 
n. 11 y avoit eu des préludes à ces entrepri- 
fès : les pèlerins marchoient â la terre f2Linte^ 
jj.n j>^ en grandes troupes & bien armez. Un exem- 
i?ii. ». 12! P^e illuilre font les (j^t mille Allemands qn^ 
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fifentle voyage eiî 1054. & qui fe défendirent 
/î vaillamment contre les voleurs Arabes ; une 
telle caravane étoit une petite armée , & les 
croifèz ne furent yie des pèlerins alTemblez. . 

Outre les principaux motifs d'ouvrir le che^ 
min aux pèlerinages , & de fèCourir les Chré- 
riens d'Orient , je ne doute pas que Grégoire 
& Urbain n'euffent en vue de mettre pour tou- 
jours ritalie à couvert des infiiltes des Sarra- 
fins , & de les afiPoiblir en Elpagne , où leur 
puiCance en effet a toujours diminué depuis les 
croifades. Enfin le pape Urbain fait entrevoir r««*. ^c ^«w^'* 
dans un de fès fermons un autre motif impor- ^* V V ^' 
tant; c'efl d'éteindre les guerres particulières ^vi/^i**' 
qui regnoient en Occident depuis plus de deux * ^*^ ' 
cens ans , & qui tenoient les feigneurs conti- 
nuellement armez les uns contre les autres. La 
croifàde fut plus utile pour cet effet que n'a- 
voit été la trêve de Dieu , établie par plufîeurs 
conciles vers l'an 1040 pour fufpendre pen- 
dant certains jours de lafemaine les ades d'nof 
dlité. La croifàde tourna contre les infidèles 
les forces que les Chrétiens employoient à fe 
détruire eux-mêmes : elle afFoiblit la nobleJQTe , 
l'engageant à des dépenfes immenfès , & les 
ibuverains cependant prii:ent le deffiis , & réta- 
blirent peu à peu leur autorité. 

Je ne vois point que l'on ait mis «lors en 
quefHon , fî cette guerre étoit jufle : tous les 
Chrétiens d'Orient & d'Occident le fUppo- 
fbient également* Toutefois la différence de re- 
ligion ir efl: pas une caufè fùffifànte de guerre , 
& S. Thomas écrivant dans le treizième fîé- 1, ». j. 10; 
de , lorfque les croifades étoient encore firé- *. 8. 
quentes , dit qu'on ne doit pas contraindre les 
infidèles à embra0et la foi , mais feulement que 
les fidèles doivent , quand ils le peuvent , em- 
ployer h force pour les empêcher de nuire 
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a la religion , fbit par leurs perluafion? y Coit 
par leurs perfêcudons ouvertes. Et c'eft pour 
cela, continue-t'il, que les Chrétiens font fou-* 
vent la guerre aux infidèles , non pour les con- 
traindre à croire , mais pour les contraindre 
à ne pas mettre d*obfbcle à la foi. Sur ce 
fondement les princes Chrétiens ont crû 60 
tout tems €tre en droit ie protéger les Chré- 
tiens étrangers opprimez par leurs (bayerains. 
Socr. VII, ^infi Théodofè le jeune refu(k de rendre au 
Hui Uv. ^^* ^® ^^^^^ ^^^ Chrétiens Perfans réfugiez 
XX iv'; «, a^, c^^^ l®s Romains , & lui déclara la guerre pour 
* faire ceffer la perfecution. De ce genre fut 
Toccafion de la première croilàde : l'empe- 
reur de C» P« imploroit le iecours des Latins 
contre la puiflance formidable des Turcs Sel- 
jouquides, & les Chrétiens d'Orient le de- 
mandoient encore plus inflamment par les 
lettres lamentables du patriarche de jéru(à- 
lem , que Pierre TErmite apporta au pape 
Urbain. 

Il faut auffi convenir de bonne foi que l'a-* 
veriion des Chrétiens pour les Mufiilmans eut 
grande part au de^ein de la croifade. On les 
regardoit comme une nation maudite , com- 
me des ennemis déclarez de la vraie reUgion , 
faifantprofeffion d'établir la leur en tous lieux 
par la force des armes. Leurs propres fîijets ne 
ÎUJI. Uv, pouvoienl s'accoutumer à leur obeïr. Saint 



Liv, IX IV, 




Tom. vil. comme à fbn fbuverain légitime. Cinquante 

concp, 170. ans après les patriarches dOncnt dans leurs 

'7^' - lettres au feptiéme concile général recon- 

xLiv!», XX. ^^^^^^^^^ <le mcme les empereurs Grecs pour 

* leurs maîtres , & traitent les princes Muful- 

mans de tirans exécrables. Enfin les Chré- 
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riens d*E(pagne n'ctoient pas encore apprivoi- 
iez avec eux au milieu du neuvième fîccie,com- 
me on voit dans S. Eulogue de Cordouc. J'a- Enîei, ^fcj 
voue que je ne reconnois plus ici le premier ef^ wcr, 
prit du ChriiUanifme , ni cette (bumiilion par- 
faite aux empereurs payens pendant trois cens 
ans de perfêcutions» mais les faits né font que 
trop certains , & les princes Chrétiens ne trai- 
toient pas les Mufùlmans pris en guerre corn- ... - ^i 
me de nmp(es ennenus, temom ceux que 1 em- „. 5, . 
pereur BaHle Macédonien fit écorcher, &ceux Jinaft,p.j^. 
que firent mourir les papes Léon IV. Jean VIL Bîtmar, f. 
& Benoît VIIL 9^- 

• La croifàde ne fut pas résolue par le pape il. 
Urbain fèul , mais par le concile de Clermont Indulgence 
eompofë de plus de deux cens évêques a(^ plénierc. 
femblez de tout FOccident, âè on y fiit fi 
perfùadé de la volonté de EHeu pour former 
cette entreprise , que l'on en fit le cri de guer- 
re. Pour venir à l'exécution , & mettre les 
Îeuples en mouvement , le grand reffort fut 
'indulgence pléniere , & ce fiit alors qu'el- 
le conunença. De tout tems l'cglKe avoit 
laiâe d la difcrétion des évéques de remettre 
quelque partie de la pénitence canonique, 
iuivant la ferveur du pénitent & les autres 
drconflances ; mais on n'avoit point vu juA 
qu'alors qu'en faveur d'une feule œuvre , le pé- 
cheur fiit déchargé de toutes les peines tem- 
porelles dont il pouvoit être rec^evable à la 
juftice de Dieu* Il ne falloit pas moins qu'un 
concile nombreux , préfîdé par le pape en per- 
ibnne 9 pour autorifer ttn tel changement 
isjïs l'ufàge de la pénitence , & on crut fàm 
doute en avoir de bonnes raifbns* Depuis pluv 
de deux fiécles les évéques avoienc beaucoup 
de peine à fbumettre les pécheurs aux péni- 
tences canoniques : on les avoit même re»- 
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fô/Y'ix -^ impraticables , en les multipliant félon le 
p^ j,*^ ' * nombre des péchez y d*où étoit venue Tinven-^ 
tion de les conmiuer , pour en racheter des 
années entières en peu de jours» Or entre les 
commutations de pénitence on employoit de- 
puis longtems les pèlerinages de Rome , ^ de 
Compoftelle ou de Jérufelem , & la ct^ifà- 
de ajoutoit lés périls de la guerre. On crut 
donc que cette pénitence valoif bien les jeû- 
nes , les prières & les aumônes que chaque pé- 
nitent pouvoit faire en particulier , & qu'elle 
feroit plus utile à l'églife , fans être moins 
agréable à Dieu. 

1^'induigence tenoit lieu de fblde aux croi- 
ièz , & je ne vois, pas dans les premiers voya- 
ges de levée de deniers pour l'entretien de ces 
troupes. La première fut la décime Saladine 
à Toccafion de la troi/iéme croifàde , msàs- 
comme l'indulgence ne donnoit pas la nour- 
riture corporelle , on fuppofoit que les croi- 
ièzfubfiftcroient à leurs dépens ou aux frais des 
riches qui voudroient bien les entretenir ; 8C 
cette dépenfë très-confîdérable dans un fi long 
voyage devoit être comptée pour ime grande 
partie de la pénitence. L'indulgence ne lai^ 
pas d'être acceptée avec joie > même à ces 
conditions. 

Les nobles qui Ce fentoient la plupart chaf^ 
gez de crimes 9 entr'autres de piÛages fur les 
eglifès & les pauvres , s'eflimerent heureux 
d avoir pour toute pénitence leur exercice or- 
dinaire , qui étoit de faire la jguerre , avec 
efperance , s'ils y étoient tuez , de la gloire du 
martyre. Auparavant une partie de la péni- 
tence étoit de ne point porter les armes & de 
ne point monter à cheval : ici l'un & l'au- 
tre etoit non-feulement permis 9 mais com- 
mandé : en forte que les croifèz changeoient 

ièule- 
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feulement d'objet , (ans rien changer à leur ma- 
nière de vie. La noblefle entrainoit le petit peu- 
ple, dont la plupart étoit des ferfs attachez aux 
terres , & entièrement dépendans de leurs ièi- 
gneurs , & plusieurs ^s doute aimoient mieux 
les fîiivre dans ce voyage , que de demeurer 
thez eux occupez à l'agriculture & aux mé- 
tiers. Ainfi fe formèrent ces armées immenfes mjt, Uv, 
que vous voyez dans Thiftoire : il fêmbloit qu'il ï-xi^» »• » '• 
n'y eût ou'à marcher vers la terre (sdnte pour ^S» 4^- .. 
aflurer K)n falut. 

Les eccléiiaftiques fe croisèrent comtite les 
autres : mais ce devoit être par un motif diffé- 
rent 9 pour inftruire les croifez , les confbler & 
leur adminiflrer les (àcremens , non pour nt- 
cheter eux-mêmes leurs pénitences ; car (iii- 
vant les vraies règles , les pénitences canoni- 
ques n'étoient pas établies pour les clercs : 
quand ils avoient failli , on (e contentoit , fni<- 
vant le canon des apôtres , de les dépolèr , & Csn, 24» 
les réduire à l'état des laïques , fans y ajouter 
d'autre peine , pour ne les pas punir deux fois. 
Peut-être néanmoins qu'on n'y regardoit pas 
de il près dans l'onzième fiécle , & que les ec- 
cléiiafHques, dont il n'y avoit que trop de 
coupables, cherchoient auflirbien que les laï- 
ques à expier leiu's péchez par la croi(àde. Ce 
Îui eft certain , c'cu qu'ils ft croyoient permis 
e porter les armes , & de s'en fervir en cette 
fuerre & en toutes les autres contre les infi- 
éles. Vous avez vu les évêques de Hongrie H*fl* ^^* 
armez contre les Tartares, lorfqu'ils défole-*^** "• 
ttnt ce rovaume en 1 241. Les prélats du cin- ^ ^yj ^^^ 
quiéme iîecle n'en ufoient pas ainfî : le pape S* xxvi 1 1 , »! 
Léon & S. Loup évêque de Troyes, n'arréce-39*xxvxj.». 
t^ï^ Attila que p^r leurs prières & leurs raii- 4»- 
ibns<5 & ceux qui ne pouvoient arrêter ces bar- ^.^IJ' '**• 
bar^spar la douceur, fe laiffoient niaffacret; , ^^^ 
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comme S, Nicaifè de R«ims 9 & S, Privât de 
Givaudan;&: réglife approuvoit tellement leur 
conduite, qu'elles les compte entre les martyrs* 
Les moines même & leurs abbez fe croue^ 
rentf^uoique cette dévotion les éloignât plus 
que les autres de leur vocation qui étoit la fbli-^ 
Grtz* Je tude 8c la retraite. J'ai rapporte en (on lieu la 
^"iik ^liv ^^P^*^^ ^^ ^^^ Grégoire de Nyflfe àun fblîtai-> 
XVI I . ». 49! ^® ^^ Cappadoce , qui Tavoit confulté (iir le 
S, Èern. fp' Voyage Je Jérufalem, & vous avez vu qu'il 
7. Ten détourne abjfblument , quoiqu'il ne s'agit 

■^^* y.^' que d'un /impie pèlerinage. Vous avez vu les 
txix w r ^^P^'oc^^s que fit S. Bernard à Arnold abbé de 
nilfhard. ^ Morimond de s'être croifé , & la fermeté avec 
laquelle il refufa lui-même de prendre la con- 
duite de la féconde croifade , & toutefois à 
celle qui fb fit du tems d'Innocent IIL nous 
voyons des abbez. du même ordre de Citeaux. 
Leurs devoirs effentiels en fouffiroient ; leur 
monaftere n'en étoit pas mieux gouverné , & 
à leur retour , ni eux , ni les moines de leur fiiii 
te n'y rapportoient pas un efprit de plus grande 
régularité* J'en dis de même à proportion des 
évêques & de leur clergé. 
III, Les armées s'étant afTemblées & mifès en 

Fautes dans marche à la première croifade, l'exécution ne 

«le U^roiik- ^^?^^^^ P^s aux intentions du pape Urbain 8ç 
4ç, du concile de Çlermont. Il y avoit alors peu 

de difcipline dans la plupart de nos armées , & 
moins encore dans celles des croifez compo-f 
fées de volontaires de diverfes nations , & con- 
duites par des chefs indépendans les uns des 
autres , (ans qu'aucun eût le commandement 
général: fî ce n'étoit le légat du pape, peu 
capable de contenir de telles irpupes. Aufli les 
croifez n'attendirent-ils pas pour exercer dès. 
^ aâes d'hoftilité , qu'ils funent fur les terres der 
infidèles i ils piUoient & bràloieo^ parque 
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Rir leur pafifage , chez les Hongrois , les Bul- 
gares, lesQrecs, quoique tous Chrétiens ,- & 
&i(bient main-bafle fur quiconque yotiloit rè* 
primer leurs violçncesi II en périfloît plufieurs 
en ces occafîons , de leur -nombre étôit ^notâbl»-' 
ment diminué , quand îk arrivèrent en A£e« 
L*emp0reur Alexis qui vegnoit alors , avoit e« 
de grands ^tiférenéB avec Robert Guichari 
duc de Fouille , & à ibn défavantage , de forte 
que YOfÊirttfBoemond fils de Robert «u mitiett 
de la Grecei'à.la tête d'une arihée formidable» il 
fè crut perdu, ne doutant ^oinic que ce préten- 
du pélerki ne visât â far couronne ; airifi il ne 

faut pas s*étonner s'iil-'miifît aux croilëfi de tout 
ion pouvoir , & fî au défeutde la force , il enw 
ploya contre eux Tartifice i iùivant le^énie de 
ià nation. 

Les croifez étoient mal inflruits de 4'état des 
pays qu'ils alloient attaquer : nous ie voyons 
par les rèlatioi^s de léuti exploits , où les nom^ 
des^iieux , des peuples^ des princes font étraiH 
gement -défigurez. Il.nè-paroît point qu*ik 'eu P 
' lent de routes certaines : ils croient réduits à' 
prendre des ^des (ur lés lieux , c'eft-à-<Ùre • 
le mettre à la merci de leurs ennemis , qui fy^-^ isft. ito, 
vent les ^Sgaroient exprès , ;8c les faifbient pé- wx^ »# i3. 
lîr (ans combat , comme il arriva à. la féconde 
^ifadei Ks -s'affoiblirent éttott dis 4e. ^r * 
liA^ y^^è i'ért partàgeafit leurs troupes pour 
conferver diverfes conquêtes , Nicée , Antio-^ 
che^Jf fldèfle , au ïiiôu de tout réferver pour cel- 
Ic'^i'irufaleni i'^qUi-ètoît let>ut de Tentrepri- 
iè« Mai^ les diffêrens chefs âvoient leurs vikes 
pardcuiieres , &-le plus, habile de tous étoit le 
NofmaHdBoët^ondj-quifèfît dopner Antio- 
ehe', piùs'foigiieux « autent qu*on en peut ju-î 
ger'^'>d^M>lir fa foituhe- qtié de 'fervir la re<-' 
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Ils arrivèrent enfin à Jérulâlem , l'atTi^gi^ 
lent & la prirent par un Aiccèt qui lient du 
miracle ; car 11 n etoit pas naturel qu'au travers 
de tant d'obfiacle-s une entreprife fi mal con- 
duite eût un^ Cl heureuTe fin. Peut-être Dieu 
l'accorda-t'il à quelques bons chevaliers qui 
marchoient droit en cette entreprife par eC- 
prit de religion, coniiae Godefroi de Bouillon, 
dont les hilloriens du tems louent autant la 
picié & U fimplicité que la valeur : mais les 
Chrédens gâtèrent cette viâoire par la manie- 
redont ils en uïèrent , paffanc tous les MuTuI- 
mans au Jîi de l'épée , & rempliflànt Jérusa- 
lem de &ns £f de carnage. Elperoient-ils donc 
les exterminer & abolir cette religion avec ce 
jrand empire , quj s'étendoit depuis rEfpagHa 
)ulqu'auK Indes ? & quelle idée donnoient-ils 
aux infidèles de la religion chrétienne? Wau-. 
roit-ij pas été pi «s conforme à refprit de l'é- 
vangile de les traiter avec douceur Se humani-. 
té , fe bornant à alTurer la conquête Si la liber- 
té du pèlerinage auxfaints lieux ? Par une telle 
conduite on auroit affèttni le repos des anciens 
Chrétiens du pays , on auroit rendu ajmable la 
domination des nouveaux venus , & on aun 
roit procuré la cunverfion de quelques înfidè^ 
les. Saladin , quand il reprit Jérulâlem , en uf^ 
■ d'une maniece plus digne dps Chrctîer 
f^ut bien leur reprocher 1^ barti^vi'j de 
pcres. 

. iVlais encore ^el fur le fruii de cetiç ei)t 
prife , qui avoit ébranlé & épujrt tout l'Eu. ._ 
pe ? Le nouveau royaume de jérulâlem déféi^ 
au bon Godefroi , par le refus des plus grands 
feigneurs de la croifade , qui ayant accompli 
leur vœu , fe preflerçjit de reiourJier cha« " 
çliezeux. Oron ne trouvera guéreid'exem] 
^àns l'hiiloîte d'un pluspetit royaume, rojtp< 
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l'eteniue-dupays, foit pour la durie : Car il ne 
<IttKiqUe^iiàcre:Yihgt ani, £f ne comprenoit 
qae Jémfalenf ât quelques villages d'alentour ï- 
encore étoient-ils habitez de M uâtlmans ou àe 

Shriêtiens'du pays pieu affeétiônAe^ aitft FraAcsf; 
în£ le nouveau roi ne pouvoit compter pouf 
iitfets que le peu qui lui reftoit de croifez, c'eft^ 
^4iire, trois cens chevaux & deux mille hooH 
mes.d'infimterîe t voilà à quoi fe rédûiât cetèç 
conquête tant vantée par les hiftorieni& p^ 
les poètes ; & il efl étonnant qu'on ait perfévé^ 
ré deux cens ans dans le deflein de la conferver 
ou la rétablir. 
Mais c'eâ que les papes 8c ceux qui par leur IV. 
I otdre préchoient la croifade, ne cefloient de . ^0"^^^ 
la repréfenter à la nobleffe & aux peuples com- ^^^ ^ 
me 1 affaire de Dieu & le meilleur moyen pour. 
alTuifer leur falut. Il faut , difoit-on y venger la 
honte de Jelus-Chrift , retirer d'entre les mains 
àes infidèles cette terre qui eft Ton héritage , 
acquis au prix de fbn (àng , & qu'il a promis à 
fon peuple : il a donné fa vie pour vous , n'eft; 
il pas jufte qiie vous donniez la votre pour kii? 
Pouvez-vous demeurer en repos dans vof mai-<» 
ion; , tandis que (es ennemis blafphément Çot^ 
ikintnom, profanent (on temple & les lieux 
qu'il a honorés de fa préfence, par le culte abo^ 
minable de Mahomet , & ihiuitent aux fidèles 
qui n'ont pas le courage de les en chafler f Que 
répondrez-vons à Dieu au jour du jugement « 
quand il vous reprochera d'avoir préféré à 6 
gloire vos plaifirs & votre commodité parti*- 
culiere , & d'avoir méprife un moyen ii £icile 
d'expier vos péchez , & de gagner la couron- 
ne iu. martyre î Voilà ce que les papes dans 
leurs lettres , & les prédicateurs dans leur& 
fermons reçréfentoieiit avecles expreffions les 
plus pathétiques* 

X iij 
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Aujourd'hui que les erprits ne' font plir| I 
échauffe* fur cette matière, & que nous la coab 9 
fiderons de fang froid , noue ne trouvons ^ioB^m 
ces difcûurs ni finlidiié , ni juAefle de riifonne>)B 
ment. On vouloit venger ]a honte de Jefuâl 
Chrirt ; mais ce qu'il tient à iniure, St qui If ■* 
Jcïhgnore véritablement , e'eft la vie cortoni. 
pue des. mauvais Chrécient , comme étoîentlUI 
plupart des eroiiêz , beaucoup plus que l^pni 
Binatioil.de) créatures in&nlïbles, des bMmai 
cânfacrezifonnajD'jâc des lieux quinoutra 
pellent la ménioù'e de ce qu'il a fouffert p< 
nous. Queliiue reipeft qui foii dû à ces fiJBÉ 
lieux , là religion n'y e& pas atrachée : il rfâK 
jj_ Va déclaré lin-même, en difant que le tct» 
«toit venu où Dieu ne feroit plus adoré , ni ■ 
Jéruiàiem , ni à Samacic , mai: paijtoui en ef« 
prit Se en vérité. C'efl: pour défabufer les Juift 
ie cet atiachemeni à un certain lieu & à im 
leaiple matériel > qu'il ît voulu que Jéru&leoi. 
ffit détruite , 8f n'a jamais permis que le t - 
pte f3t reb^. 

C'eft une équivoque d'appeller la Palef 
i'héritagcduSeigneur &la terre promitè i ft 
peuple ; ces expreffions ne convenoient 911 
l'ancien teilament dans le fens propre & litl»| 
rai , & ne peuvent être appliqué au nouveaii 
que dans le fens fi^ré. L'héritage que Jefuw^ 
Chrift s'eiî acquis par fon fang, eft fon églife 
tâflemblée' de toutes les nations , & la terre 
qu'il lui a promile eil la patrie céietle. Nous 
devons être prêts à donner notre vie pour 
lui : mais c'eft en fbuffrant toutes fortes de per- 
(etutions, de tourmens & la mon même, plu- 
tôt que de le renoncer & de perdre fa grâce. Il 
ne nous a point commande d'expofer notre 
vie en attaquant les infidèles les armes i\ 
main ; & , s'il eit permis d'appeUfir t 



fur l'HiJloire EecUMiqUe. 147 

tôux qui font tuez en combattant contre leâ 
infidèles , c'eft dans une guerre purement de 
religion. Il s'étoit pafl^ plus de cinq cens ans 
depuis que les MuUilmans avoient conquis la ' 
PalefHnè jufques à la première croiiàde ; & je , 
ne vois pas que la religion Chrétienne en çé* . , . 

néralen e&t fbufïert un grand déchet, ni qu'elle 
ait été plus floriflante depuis. Enfin les repro- 
ches que Ton faifbit aux princes qui n'alloient 
pas à la croifade tomboient auffi mr leurs pré^ 
décefleurs , & fur les autres princes les plus té* 
lez pour la religion* 

La féconde croifade conduite par le rcÂ 
Louis le Jeune avec Conrad roi d'Allemagne, 
fut fîuis aucun fuccès ; & faint Bernard qui Ta- , 
voit préchée fut réduit à fe jufHfier contre les 
reproches qu'elle lui avoit attirez. L'armée du ïi. Conjtd, 
roi Conrard périt fans combat en Natolie par^« »• 
la trahifon des Grecs ; mais peut-on aiTez ad- ^*^' '**• 
mirer la /implicite de ce pnnce , de fe fier à ^^^ *„"* \[ 
l'empereur Manuel , après l'expérience de li ^^j. 
première croifade , où fbn ayeuî Alexis avoit Hift. Uv, 
efFayé de faire avorter l'entreprifè f II ny avoit "^^' **• -^5» 
pas cinquante ans de l'une à l'autre , & les mê- 
mes fil jets de défiance fubfîftoient : les Grec^ 
croyoient toujours que les Latins en vouloient 
à leur empire , & ce qui arriva cinquante ans 
après la quatrième croifade, ne jufHfia que trop 
leurs fbupçons. 

Je parle de celle où les François entraînez V. 
par les Vénitiens, allèrent d'abord attaquer . ^"^"^t* 
2ara en.Dalmatie, puis C. P. pour rétablir lepjf^' ^l ^ 

Î'eune empereur Alexis , & la prirent enfin fîir p. 
es Grecs , fous prétexte de punir Murzufîe de ^.,, . . 
la déloyauté contre ce jeune prmce : car c elt^^ ,. 
le motif que leur propoferent les ^vêques qui 
les conduifoient , que ceux qui faifbient de.teh 
meurtres , n'a voient aucun droit de pofieder des 

Xiiij 
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états ; & les princes croifëz étoient fî peu échs" 
rez, qu'ils ne vovoiem pas les dangereuses c^n- 
(equences que 1 on pouvoit tirer contre eux- 
wft, liv. mêmes de cette fauile maxime* Le pape Inno- 
^^^- ".î*' cent III. fit d'abord tous fès efforts pour dé- 
n, 89. "''-tourner les croifèz de cette entreprifè , il leur 
reprélènta qu'ils avoient pris les armes contre 
les infidèles , & non contre les Chrctien$, 
& que ce n'étoit pas à eux de venger les in- 
jures ^tes à l'empereur Ifaac , m â fbn fils 
Alexis. Aux remontrances il joignit les ceit- 
fUres , & les croifèz Ru-ent excomsumiez^peu 
ce fùjet. 
mfi, liv» Mais enfin il fut ébloui par le iûccès ; ^& 
ixxvi.».i3.Yojant les Latins maîtres de C* P. comme 
€efi, n, ^4. par miracle ^ il crut que Dieu s'étoit déclaré 
pour eux* Deux raifbns fpédeufès lui impofe^ 
rent, la facilité de fecourir la terre fàinte , Se 
l'efpérânce de réunir les Grecs à l'églifè Ro- 
maine* On difoit d'un coté : ce font les Grecs 
qui jufques ici ont le plus nui au bon fuccès 
des croilades par leurs perfidies & leurs trahi- 
fons , quand nous ferons maîtres de leur em- 
pire 9 le chemin de la terre fàinte fera facile 
êc âffuré , & nous irons à fbn (ecours de pro- 
che en proche. D'ailleurs on difoit : ce font 
des fchifmatiques obflinez , des enfkns èe Vt" 
glife révoltez contre elle depuis plufîeurs fié- 
cles , qui méritent d'être châtiez. Si la crain- 
te de nos armes les ramené à leur devoir , a la 
bonne heure , iinon il faut les exterminer 9 & 
repeupler le pavs de Catholiques. Mais on 
fe trompa dans 1 un 8c dans l'autre de ces rai- 
ibnnemens , la conquête de G. P* attira la 
perte de la terre fâinte , & rendit le fchifme 
des Grecs irréconciliable : c'efl ce qu'il &ut 
expliquer* ' 
rremierement 9 la confervation de C. P. de- 
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vînt uil nouvel objet de croifàde , & partagea . 
les forces des pèlerins ^ déjà trop petites pour 
fbutenir la guerre eir^yne^ fUrtout depuis la 
perte de Jérufàlem* Cependaift les croifez alri 
loient plus volontiers en Romanie ^ attirez par 
la proximité & la bonté du pays , ils y cou^ 
roient en foule , & on y vit bien-tot de nou- 
veaux états, outre Tempire, un royaume de . 
Theflalonique , une principauté d*Achaïe. On 
y trouva auffi de nouveaux ennemis à combat- 
tre outre les Grecs , des Bulgares , èss Vala- 
:ques , des Comains , àes Hongrois. Ainfî les 
Latins établis en Romanie avoient aflez â faire 
chez eux , fans fbnger à la terre fàinte. Us 
crioient continuellement au fècours , & atti-^ 
roient tout ce qu'ils pouvoient de croifèz» 
Mais malgré tous leurs efforts , la conquête de 
C. P. fut encore plus fragile que celle de Jéru- 
falem : les Latins ne la gardèrent pas fbixan tli 
ans ; 2c pour comble de malheur , cette con-< 
quête & les guerres qu'elle attira , ébranlèrent 
tellement l'empire Grec, qu'elles donnèrent 
occafîon aux Turcs de le renverler entièrement 
deux cens ans après* Quant au fchifme det 
Gcecsv^^tte conquête, loin de l'éteindre* 
acheva de le rendre irréconciliable , comme je 
crois pouvoir le montrer ailleurs. 

L'indulgence de la croifàde ayant été étcn- VI. . 
due àia confervation de l'empire des Romains- Croifa^ts 
contre les Grecs fchifmatiques , fiit bien-t6t™"^^P^^^^*" 
appliquée â toutes les guerres qui paroifibient 
importantes à la religion. Les papes donnè- 
rent la même indulgence aux Espagnols qui 
combattoient' les Mores , & aux étrangers qui 
venoient à leurs fecours ; & en effet c'étoit 
toujours délivrer les Chréttens de la domina- 
tion àes infidèles , & diminuer la puiâance 
de ces derniers, De-là vinrent les grandes. 
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conquêtes de Jacques roi li'Arragoii , âc de S. 
Ferdinand roi de Caftillé^ tellement conti- 
Auées par leuts fucceflèurs i qu'ils ont en£n 
chaâe les Mores dé toute TEipagne* En même 
tems on préchoit la croiiade en Allemagne 
contre les payens de Phiflê , de Livome fie des 
pays voilms : tant pour les empêcher d'inquiéter 
. les noureaux Chrétiens , quepoiu* les en^^er 

ÈRfl, Uv, ^ ç^ convertir eux-mêmes. Ua autre objet dé 
"**• *• "tî' la croiAde étoient les hérétiques , coimne les 
Albigeois en France , lés Stadingues en Aile- 
magne, & le» «ttres. : eÉ£n on* la prêchoit con- 
tre les princes excommuniez fie rébelles à Té- 
flilê , comme l'empereur Frédéric IL & (oU 
Is Mainfiroi. Et parce que les papes trai-^ 
loieBttFennemis de l'é^ltiêtous ceux avec le(^ 
quels ils avoient quelque diâférend •> même 
pour des intérêts temporels , ils publioient 
auffi contre eux la croi^ide , qui étoit leur der- 
nière reâburce contre les puiiTances qui leur 
réfifloient. 

Or ces croifades en iî grand nombre (e nui- ^ 
ibient Tune' à l'autre : les croifez divilèz en 
tant de corps difFérens ^ ne pouvoient faire de 
nraiids expICHts ; & ce fut la principale caufe 
2e la perte de la terre fainte. Les Efpagnols 
ou les Allemands aimoient mieux gagner Tin^ 
dul^ence fans fbrtir de chez eux : les papes 
avôient plus à cœur la confervation de leur 
état temporel en Italie , que celle du royaume 
de Jérufalem , & la deftruôion de Frédéric 
& de Mainfroi , que celle des Sultans d'Egypte 
le de Syrie. Ainfi les fecours qu'attendoient les 
Chrétiens d'Orient étoient détournez ou re- 
tardez , fie la multitude des croifàdes fit avor- 
ter l'entreprife qui en avoit été l'unique objet. 
Les croifàdes fî muldpliées tournèrent à mé^ 
pris y on ne s'emprefloit plus à écouter ceui^ 
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Îui les prechoiem : & pour leur attirer des aia- 
iteurs ^ il (allitt pik>niettre à quiconque affifte- 
eoit à leiirs ferhibus d^Kâiidnirences de quel- 
ques jours ou de qnélqïtes années* 
. li'excenfion de i'indu^nce plémere nuifit 
encore it, la croifàde. D^abord on ne Taccor-^ 
doit qu*à ceux miprenoient ks annes & inar«' 
choiem «a perfonne. à la ten^ ûinte : enfuito 
oiUiecrut pas eii:deT6ir priter tenx qui ne 

S ôuvànt &ife eux-mêmes De' (èrvice , contrî-* 
uoient au fùccès.derehtrepri&': les vieillards, 
les infirmes , les femmes 9 donnoient die leur» 
bieïis pour la fùbfiftancè des croifèz. On Té-, 
tendit à toâs ceux qui cônrtribuoient aux frais: 
de la guerre âÎAce a proportion de la fbmme 
qu'ils donnotent, (bit de leur vivant, fek par 
tefianient : les xxchSst qui ne pouvotent ac^ 
complir leur voeu pour quelque obûacle furve- 
mi depuis, en étoient di^enfez, moyennant 
une pareille aumône , & quelquefois (ans gran- 
de caufè; Toutes ces contributions montoienc 
à de grofles* fommes , donc le recouvrement fe 
faifbitpar des commifikires du pape , (bit desr 
Templiers , (bit des fireres mandians ou d'au-r 
ires^ que Ton accufoit quelquefois de ne s'en' 
pat' acquitter fidèlement* 

Mais ces contributions volontaires étoîent _ .T^'* - 
cafuelles, & l'expérience fit voir qu'il ^loit-^^^^'™^?* 
des foads certains pour faire fubfifter les crdi- ■ (j^obj, 
iése, qui la plupart n'étoient pas en état de fèr- 
viràleurs dépens* Il fallut donc venir à des 
importions & des taxes ; & comme le fujet de 
cette guerre étoit la défenlè de la religion , on 
crut devoir en prendre les frais fur Tes tiens 
confàcrez à Dieu , c'efl-à-dire , (Ur les revenus 
eccléfialHques* La première impofîtion de ce 
genre fiit la décime Saladine à 1 occafion de la 
perte de Jéru&lem. Les hommes (ènfèz cm 
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Hifl. liv, prévirent les confequences , Sl vous ay«t yjl 
*^Vtt^ip, Il ^^^ quelle force Pierre de Blois is'éleYa con- 
' tre cette nouveauté G. préjudiciable à la liberté 
du clergé & à Tiaunuiuté des biens eccléfis^-t> 
ques. En eâet cet exemple de la' tcûifiéme 
croifàde fut fuivi xlans toutes les autres : non» 
feulement pour la terre (aime ^ aaais pour.qud^- 
que iujet que ce .fut y* 8l les papes préteiuaiit' 
ayoir droit de difpofèr de tous les biens ecclé— 
£aftiques, demandoient au clergé àuitôt le 
vingtième , tançât le dixième , ovù même le 
cinquième de leurs revenus , fbitpour les croi- 
ùdes , fbit pour les affaires particulières de l'é- 
glifè Romame , & Ëiifbient quelquefois part de 
ces levées aux rois qui entroient dans leurs in- 
térêts. Vous avez vu les plaintes du clergé de 
France & celui d- Angleterre fiir ce ia)et. •■ '' . 
vin. Ces levées, n'étoient qu'une petite pacde des 

H'aff^"**** aflàires temporelles que les croifàdes attiroient 
aiLv papes. ^^ P^P^ * ^^ ^^ ^^^^^ toujours le premier mo-- . 
teur : car ces guerres , pour être entreprifês 
par motif de religion , n'étoient pas dans re-- 
lécution différentes des autres guerres. Il falr 
loit toujours lever des troupes» pourvoir â 
leur fubuAance, leur donner des che&, les âir 
re partir , régler leur route 8c leur embarque- 
ment, depuis qu'on eut pns la voie de la mer ; 
fortifier des places , v mettre des munitions» Se 
faire tout le refte aes préparatiâ néceflaires. 
C etoit le pape qui regloit les entreprifês ^ qui. 
difpofoit des conquêtes , qui ratifioit les traitet 
de paix ou de trêve ; 8c comme il ne pouvoit. 
pas fè mettre en perfonne â la tête des croi-. 
fez , il y avoit toujours en chaque armée un lé- 
gat , cardinal pour l'ordinaire , muni de pou- 
voirs très-amples , 8c avec autorité fur tous les 
chefs : c'étoit comme un gènéraliffime. Mais 
le pape lui donnant cette autorité , ne Im don^ 
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noît pas la capacité de commander une atfmée , 
& fbuvent il trouvoit les chefs militaires d*iin 
avis différent du fien touchant les projets d'une 
campagne & leur exécutiph-: ce qui prôduifbit Bift, Uvrt 
entre eux dés divi/ions , comme celle du légat ^^™^vx»»»*» 
Pelage avec le roi de Jérusalem. '^* 

- Il arrivoit fi)uvent qfi^xM prince après s'être 
croiie , & avoir fait (èrment de partir à un cer- 
tain jour , diâéroit (on voyage , foit ^u*il fè re- 
pentit de fon voeu par légèreté ^ foit qu'il lui 
iuryint chez lui des aâàires plus preiTées , com* 
me une révolte de fes fùiets^ ou rinvafion d'un 
prince voifin* Alors il éilloit avoir recours au 
pape pour obtenir difpenfe du /êrmént & pro-p 
rogaaon du terme ,. & fi le pape ne ^oûtoit pas 
les raifbns du prince croifé , il ne lui épatgnoit 
pas les cenfures eccléfîafHques. Telle mt la mfi. irvrt 
ïburce du fameux différend entre le pape Gre- "•**^" i ». ». 
goireIX-&rempereurFideriçir. qui attira ^J' ':«'" '^^ 
& mine de ce pnnce & de Ta maifbn , plongek ^ ' 
l'Allemagne dans une anarchie de trente ans> fit - 
mit ritaUe dans une divifîon dont elle nes'âft. ...i ". 
^int relevée. Telle fut auffi la caufè ^de la qufe^ •"• 
reJUe entre Çoni&èe VIII. & Philippe le Bel , 
q^i fut pQufTce à de fl grandes é^ctremitéz > 0c 
floUt la fin fu^fi'fiinefle à ce pape. • ?' 
-. jte prince croifë difoit en ces occafions : Je 
iGiisprét d'accomplir mon voeu:; mais je veux 
^upanavMtpoufvoir à la sftreté de mon royaa- 
foey fbumettre mes (ujéts rebelles i on défàrmér 
im tel prinCe mon voifin , qui ie pbévaudroit 
iifi mon abfeince» Le pape.répondoit : la croi-r 
64^ eft l'affaire commune de la religion a! la- 

ÎueUe doivent céder tous les intérêts particu- 
lers. Rem^tez vos tiifSurends entre mes 
fhainf ,.colam6:|iigef ou commç arbitre : j^ 
TOUS xetiàtik bonne jniËce : vous êtes, en quà«- 
)ité djp çroife, fQUs la proteâiom^éciale dç 
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réglile Romaine : quiconque voue attaquer» 
pendant votre ablènce , fer.L déclare lôn en- 
Les nouveaux fcigneuts établis en Orient , 
' comme le roi de Jérufalem , le prince d'An- 
tioche , le comte de Tripoli donnoieai aux 
piipes d'autant plus d'affaires , que leur (x>r.- 
duite à l'égard des inildéle; , & leuri dcmé- 
Icï. entre eux regardoieni direâement la con- 
lêrvaiion de la terre laince. Ajoutez-y les af- 
fAÎreG des évêques Latins écablis en ces payi 
depuis la conquête , & vous verrez que la 
.croifade feule fit les luîtes fourniâbieni aux pa- 
pes plus d'occupation que n'en ont les plus 
grands potentats. Or ils prenoieni tellement 
a cœur le; afiaires de la terre lainte , que plu- 
(ïeurs font morts de chagrin de leur mauvais 
l^ccès. 
IX. . Le tlergé Ladn d'Orient mà-ite une atten- 
ClcrçéLa^'fi tioB particulière. Vous aver vu qu'a«ffi-i6l 
d'Orient. après la .cooqucte d'Aniioche , de Jérulalem 
Hifl.lii/Ti BidesautCes villes, on y établit des patriar- 
Lïi», a. 5S. ches S( des évêques .Latins, 3c on en u(à de 
•?■ monie.aprc! la conquête de C. P. Je vois bien 

que h diverfiié de^la langue 3c du rit obli- 
geoit les Latins à aveirleurdlelrgépartic^lier; 
mais je tie lïjui s'il .étoit à propos de le cmt 
prsJrer,.&(fe.taHtmiilt^lierleï^vi3ques pour 

Îles latins, iftii .étoiext on 'li .petit'>nomlue> 
iif ipantiatciie de Jérufalem , par exemple , 
ji^'auioitriL pas aîrémew gctuverné l^églilb de 
Bethléem , qui n'en eft qu'J deuxliaues ^ Les 
-croifeï croient venus au lècours des andent 
Chrétiens du pays , Syriens , Arméniens OU 
j(ua'C5,iqui avaient cous leurs évoquas établis 
-par une lunguelùccedlkH). -Ciepeiiilant de- 
dans DOS hiluiiEsf eu da>nienttun da ces 
vres Cteéiiens & de leurs évéquec 
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roccaHon de leurs plaintes contre les Latins s 
ainfi fous prétexte de Les délivrer des Mu*» 
fulmans , on leur impofbit une nouvelle (er-« 
yitude. 

Le premier (bin de ces ëvéques Latins fut 
de bien fonder le temporel de leurs églifès , 
&de leur acquérir des (èigneuries , des villet 
& des forterefles , à Te^emple de ce fti'ils 
voyoient de<^à la mer ; & ils n'étoient pas 
moins curieux de les confèrver* Aulfi à peme 
fturent'ils établis <]u*ils eurent de grands dé- 
mêlez avec les (èigneurs , comme le patriar- /f^. /^^l 
che de Jéru(klem avec le rot pour le doniai- ixiv. », 67, 
ne de la ville : ils n'en aj^oient pas moins 
pour la jurifdiâion spirituelle , (bit entre eux ^ 
ibit avec les chevaliers des ordres militaires 9 
trop jaloux de leurs privilèges. Pour vuider 
tous ces différends il ÊtUoit recourir à Rome v 
où les patriarches mêmes étoient (buvenfi 
obligez d'aller en personne : quelle diftraâion 
pour ces prélats,. 8c quel Surcroît d'afBdres 
pour les papes ! Mais quel (caudale pour les 
anciens Chrétiens d'Orient 8c pour les infi<« 
déles. 

Selon refprit de Tévan^e ce clergé Latin 
auroit du s'appliquer principalement à Tin A 
truâion 8c la correéhon des croifez , pour 
former comme un chrifHaniftne nouveau , le 
plus approchant qu'il eût été poffible de la 
pureté des premiers fiécles ^ 8c capables d'atti» 
rér par le oon exemple les infidèles dont ils 
étoient. environnez. Ênfiiite ce clergé auroit 
pC! travailler à la réunion des hérétiques 8c des 
ichilmatiques , & à la converflon des infidé- . 
les mêmes : car c'étoit le moyen de rendre utile 
la croilkde. Mais notre clergé Latin n'en (çaïf 
voit pas afièz jpour avoir des vues û pures fie 
fi^yées ;il çtoit tel en PaleiUne que de^ I4 
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mer , ou même plus ignorant & plus cbrrom- 
Bift, livre P*^ » témoin les deux patriarches , Raoul d'An- 

Lxvi. w. 17 tiôche & Arnoul de Jéruûlem , fumommé 

wyiiiASj. Malcouronne. 

- Après la perte de Jérufàlem le patriarche 
aufO^bjen que le roi, Ct retira dans la ville d'A- 
cre. , où il réfîda ju(ques â la perte entiefé de 
la terré (âiiite , & quoique Ton patriarchat ne 
fut plus que titulaire 9 il y avoit rain>n de le 
garder , tant que l'on e(pera de regagner Jéru- 
salem* Il en eft de même du patriarche d'An- 
fioche y de celui de C. P. & des autres évêques 

, Latins de Grèce & d'Orient. Mais depuis que 

les croi(àdes ont cefie , & qu'il n'y a plus eu 
4*efpérance raifbnnable de rétablir ces prélats 
dans leurs églifes , il fèmble qu'on auroit du 
cefler de leur donner des fuccefifeurs & de per-* 
pétuer ces vains titres. D'autant plus que cet 
ufàge éloigne toujours les Grecs & les autres 
jfchifmatiques de le réunir à l'églifè , voyant la 
cour de Rome pleine de ces évêques in parti" 
bus , dans des emplois peu convenables a leur 
dignité. 
X. Après le clergé confiderons les ordres mili- 

Ordres mi- taires , nouvelle efpéce de religieux inconnue 

Jiwircj, à l'antiquité. Jufques au douzième fîécle oh 
s'étoit contenté de croire la profeffion de$ ar^ 
mes permilè aux Chrétiens 8l compatible avec 
le fàlut : mais 6n ne s'étoit pas encore avile 
d'en faire un état de perfeâion , & d'y join-!- 
dre les trois voeux eflentiels â la vie rehgieufè* 
£n effet l'obfervation de ces vœux demande 
de grandes précautions contre les tenta- 
tions ordinaires de k vie , la folitude , ou du 
moins là retraite , pour éloigner les occafions 
de péché : le recueillement, la méditation des 
véritez éternelles , & la prière fréquente pour 

arriver à h tnmquillité de l'ame ^ à la pureté 

de 
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ée cœur. Or il femble bien difficile d*alUer ces- 
pratiques avec la vie militaire , toute d'aâion 
& de mouvement , où Ton eft continuellement 
expofé aux tentations les glus dangéreuAs , ou 
du moins aux paffions les plus violentes, 

C*eft pour cela que les. guerriers auroienc 
plus de besoin que les autres hommes de cul^ . 
tirer leur e(prit par la ^leâure, la conver(a- 
tion 8c les fàges réflexions. Comme je les fup- 
po(e naturellement hardis & courageux , le 
Don ufage de leur rai(bn leur eft plus néceflaire 
qu'aux autres pour bien employer leur courar- 
ge» &le contenir dans de jdtes bQrnes.Là V.?Ut,Rep. 
valeur feule ne fait. que des orutaux ; la rài(bn ^' *• ?• 375- 
feule ne fait pas des braves ; elles ont hefein ' 

Tune de Tautre.. Or. nos ^ciens chevaliers 
étoientfàns aucune étude , & ne (^avoient pa^ 
lire pour la plupart : d'où vieïii; que la prière K<x. f** X 
commune des Tenipliers ne confîftoit qu'à ^***' ^ 9*î- 
affifter à l'office chanté par leurs clercs. Je ^^f;, '^* 
doute que d'ailleurs ils fiment aâez en garde ^^. 
contre les tentations inséparables de l'exercice . 
des armes , & que dans les combats même ils 
confervaiTent a^z de ikng froid , pour ne fe 
laiâer jpn^portef à aucun mouvement de. colère 
ou de haine 9 à aKicun defir de vengeance, à zvl* 
cun fentiment qui ne fut conforme à l'himiani* 
té 6c à la juftice. Selon l'ancienne difcipline de s, SaftL dd 
réglife , on confeilloit quelque eipece de péni - AmfUl. r. 
teoceà ceux qui, avoient tue, même dans leç "5- 
guerres les plus juftes ; & nous voyons un refle *^' ^^" *^' 
3e cette difgipline après la bataille.de Fontenai ^tl'u"].-. 
en 840. 

■' Je veux croire que les Templiers & les au- 
tres chevaliers des ordres militaires ont donné 
de grands exemples de vertu dans leur pre- 
mière ferveur: mais il faut convenir qu'elle 
fc xalentit bien-tot > & j[u'onvoit degrande; 
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plaintes contre eux dès le douzième fiécle^ 

feu après leur inlUtuiion. Ils abuibient de 
euts privilèges , les étendant à Tinfini , tnèpri- 
fânt les évêques dont ils étoîent exemts , & n'o- 
béiflant au pape -même qu'autant qa'il leur 
rt plaifoii. Ils ne gardoieni point les traitez avec 
n. les infidèles & quelquefois ils s'entendoieni 
'■ avec eux pour trahir les Chrétiens ; plulïeurs 
menoient une vie cotrompue & IcandaleuTe. 
Enfin les crimes des Templiers vinrent à un tel 
excès , qu'on fut obligé de les abolir au concile 
général de Vienne avant les deux cens ans ac- 
complis depuis leur inflitution ; 3c les faits 
dont ils furent accufez (ont fi atroces , qu'on ne 
peut les lire fans liorreur. Si gu'ona peine i 
Jes croire, quoiqu«prouvezpar des procédures 
auten tiques. 

Quant aux ordres militaires quî fiibJîfleni , 
je refpeéle l'autorité de l'égKfe qui les a ap- 
prouver , & la vertu de plufieurs parriculiers 
de chaque corps .- nous avons vu de notre 
tems des chevaliers de Malthe pratiquer une 
haute perfeéKon. Mais je laitTe à la confcien- 
ce de chacun àesftniiner s'il vit en vrai reli- 
gieux , & s'il obferve fidèlement fà règle. Je 
prie furtout ceux qui embraflënt ce genre de 
vie , & les parens qui y engagent leurs en- 
fans , de le faire avec grande connoifTance de 
caufè , (ans Ce laiflèr entraîner à l'exemple des 
autres. De confiderer attentivement devant 
Keu quelles font les obligations de cet état ; 
fuîvant l'intention de règlifê , non (ùivant le 
relâchement qu'elle tolère : 8c furtout qnels 
font les motifs de rengagement ! fi c'eft d'aC- 
furer fon falut éternel , & de tendre à la per- 
■fefljo» chrétienne , ou de participer aux biens 
temporels de l'cnïre & d'obtenir des comman- 
Jeriesi car c'efi un étrange renvcrferaent de 
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faire vœu de pauvreté comme un moyen d'ac- 
quérir un jour des richeifes. 

De toutes les fiiites des croifàdes la plus îm- xx, 
portante à la religion ^ a été la ce/Tation despé- Chute de la 
nitences canoniques. Je dis la ceflation & non Pénitence, 
pas l'abrogation ; car elles n'ont jamais été 
abolies expreffément par conftitution d'aucun 
pape , ni d'aucun concile ; jamais que je fça- 
che on n'a délibéré (ur ce point , jamais on n'a 
dit : Nous avons examiné fbigneufèment les 
raifbns de cette ancienne difcipline , & les ef^ 
iets qu'elle a produits tant qu'elle 9 été prati- 
quée ; nous en avons trouve les inconveniens 
plus grands que l'utilité ; & tout bien con/ideré 
nous avons jugé plus à propos de laifler défor- 
mais les pénitences à la difcrétion des confeA- 
fèurs. Je n'ai rien vu de femblable dans toute 
la fuite de l'hiftoire. Les pénitences canoniques 
font tombées in£ènfîblement par la foiblefle dts 
évêques & la dureté des pécheurs , par négli- 
gence , par ignorance : mais elles ont reçu le 
coup mortel > pour ainii dire , par l'indulgence 
de la croifàde* 

Je fçai que ce n'étoit pas l'intention du pa- mfl: Uv, 
pe Urbain & du concile de Clermont. Ils bxix. ». 14. 
croyoient au contraire faire deux biens à la 
fois : délivrer les lieux (àints , & faciliter la 
pénitence à une infinité de pécheurs qui ne 
rauroient jamais faite autrement. C'eft ce que 
dit expreflement fàint Bernard: c'eft ce que ^^ %6k, at. 
dit le pape Innocent IIL & ils relèvent pa- ^^i. 
thétiquement la bonté de Dieu , qui dans leur Unoc UL /. 
tems adonné aux hommes cette occafîon dex^^» ??• *8. 
(e convertir ., & ce nouveau moyen de fatis- 
fàire à là juftice- Mais il eft à craindre qu'on: 
n'eût pas aflez confîderé les (blides raifons des' 
anciens canons , qui avoient rerié le tems Sc't,difc.n,t, 
les exercices de- la pénitence* Les faints qur 
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les avoient établis , n'avoient pas lenle/nen^eii 
vue de punir les pécheurs , ils cherchoient prin- 
cipalement à s*a£urer de leur converfîon , & 
Touloient encore les précautionner contre les 
rechûtes. On commençoit donc par les féparer 
du refle des iidéles , & on les tenoit enfermer 
pendant tout le tems de leur pénitence , ^ex- 
cepté lorsqu'ils dévoient affîfter dans VégUfe 
aux prières communes & aux infhuâions» 
Ainu on éloignoit les occalions dépêché , & le 
recueillement de cette retraite donnoit aux pé^ 
nicens le loiHr & la commodité de hâve de fé^ 
rieufès réflexions fur Ténormité du péché , la 
rigueur de la juflice de Dieu , les peines éter- 
nelles , & les autres véritez terribles , que les 
prêtres qui prenoient ibin d'eux ne manquoient 

Îias de leur repréfenter , pour exciter en eux 
'efprit de componftion, Ènfuite on les con- 
ibloit , on les encourageoit , & on les affer-' 
miffoit peu à peu dans la résolution de renon- 
cer pour toujours au péché & mener une vie 
nouvelle. 

Ai^rtn, m, ^? ^^ ^^^ ^^ ^^5 ^6 huitième fiécle que 
^ " . r. i 5, l'on introduifît les pèlerinages , pour tenir lieu 
de fàtisfaâion : & ils commencèrent à ruiner 
la pénitence par les difiraôions & les occa- 
fions de rechûtes. Encore ces pèlerinages par- 
ticuliers étoient-ils bien moins dangereux que 
les croifàdes. Un pénitent marchant (eul , ou 
avec un autre pénitent , pouvoit obfèrver une 
certaine règle , jeûner , ou du moins vivre fb- 
brement , avoir des heures de recueillement & 
de liience, chanter despfèaumes , s'occuper de 
bonnes penfêes , avoir des converûtions édi- 
fiantes : mais toutes ces pratiques de piété ne 
convcnoient plus à des troupes afiemblées en 
corps d'armée* Au contraire les croifèz , du 
moins ^^Iques-uQs , çhercboieiit^i^ 4iy^ï". 
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tir, & menoient des chiens & des oifeaux pouf ^'J^- ^'^'•' 
chaiTer en chemin failknt , comme il paroît par ^^^' j^] *^J^ 
la défenfe qui en fut faite à la féconde eroi- i, ,.*x. èonci 
fade» f, 10 -l/» 

C'étoit) pour ainfî dire, des pécheurs tout 
crus , qui fans converfîon de cœur , & fans 
préparation précédente, iînon peut-être une 
confeflion telle quelle , alloient pour Texpia- 
tion de leurs péchez s*expo(èr aux occauons 
les plus dangéreufes d'en commettre de nou- 
veaux : des nommes choifis entre ceux de la 
vertu la plus éprouvée , auroient eu peine â fe 
eonferver en de tels voyages. Il eu vrai que '^*'»<'' t' i^r 
quelques-uns s'y préparoient lërieufement à la 
mort , en payant leurs dettes , refHtuant \€ 
bien mal acquis : $c fatisfaifant â tous ceux à 
qui ils avoient fait quelque tort : mais il faut 
avouer auffi que la croifàde (ervoit de prétexte 
aux gens obérez pour ne point payer leurs det- 
tes , aux malfaiteurs pour éviter la punition 
de leurs crimes , aux moines indociles pour 
quitter leurs cloîtres, aux femmes perdues pour 
continuer plus librement leurs deford^es ; jcar- 
il s'en trouvoit à la fuite de ces armées , & quel-' 
ques-unes déguifëes en hommes. Vous avez vu j^i^y, *, a*, 
que dans l'armée même de ^nt Louis , dans 
Ion quartier & près de fès tentes on trouvoit 
des lieux de débauches , 8c qu'il fut obligé 
d'en faire une punition exemplaire. Un poe- Fâtiehet , 
te du tems décrivit l'hiftoire du châtelain de f •<f'* ^^* '• , 
Coùci qui partit pour la croifàde paffionné- ^^' '' '7- - 
ment amoureux de la femme d'un gentilhom- 
me fon voifîn, c'eft-à-dire , emportant l'a- 
dultère dans le cœur , & mourant dans le voya- 
ge , chargea un de fes amis de faire embaumer 
ion cœur & le porter â (à dame , comme il 
fît. N'étoit-ce pas là de dignes fruits de péni- 
tence f 
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Les croîfez qui s'établirent en Orient aprc? 
la conquête , loin de fe convertir , s*y corrom- 
pirent de plus en plus. La chaleur du climat & 
l'exemple des naturels du pays les ajmollit , & 
les excita à ne fe refuler aucun plaifir , princi- 
palement dans les quartiers les plus fertiles , 
îdcq Vstr. comme la vallée de Damas, fi délïcieufe : leurs 
'hift Or, iih, enfans dégénérèrent encore , & formèrent une 
'• '' 7»' nouvelle nation nônmie les Poulains , qui n*cft 
pvâîinif fameufèquepar fesvice?. Et voilà l'honneur 
qui revint à J. C. de ces entreprifès formées à 
n grands frais. 

Enfin Jérufàlem & la terre fainte font retom* 
bées au pouvoir des infidèles , & les croifâdes 
on cefle depuis quatre cens ans ; mais les péni- 
tences canoniques ne font point revemies,- 
Tarit que les croi(àdes durèrent , elles tinrent 
lieu de pénitence , non-fèulement à ceux gui 
fe croifbient volontairement , mais à tous les 
grands pécheurs , à qui les évéques ne don- 
naient Tablblution qu*à la charge de faire en 
perfonne le fèrvice de la terre fainte pendant 
un certain tems , ou d'y entretenir im nombre 
d'hommes armez. Il fembloit donc qu'après la 
fin des croifàdes on dût revenir aux anciennes 
pénîtences ; mais l'ulage en étoit interrompu 
depufs deux cens ans au moins , & les péniten- 
ces étoient devenues arbitraires. Les évéques 
fmàitl'C^ n]entroient plus guéres dans le détail de Tadmi- 
26. * ^' *^* niftration des fàcremens : les frères Mandians 
en étoient les minières les plus ordinaires , & 
ces miflîonnaires paflagers ne pouvoîent fiiivrc 
pendant un longtems la conduite d'un péni^ 
tent , pour examiner le progrès & la fblidité de 
ia converfîon , comme faifoient autrefois les 
propres paûeurs : ces religieux étoient obligea 
d'expédier promtement les pécheun pour paf» 
fer à d'autres. 



fur VHîJioire Eccléfiaflique. z(S$ 

D^âlleurs on traitoit la morale dans les éco- 
es comme le reftè de la théologie , par raifbn- 
ement plus que par autorité , & problémati- 
uement , mettant tout en quefHon , jufque» 
ux véritez les plus clairs ; d'où font venues! 
vec le tems tant de décidons dés cafuifles , 
loignées non-feulement delà pureté de l'évan- 
ile, mais de la droite raifbn, Ôar où ne va-t'on 
oint en ces matières quand on fe donne toute 
iberté de railbnnerf Or les cafuiftes fe font 
lus appliquez à faire connoître les péchez qu'à 
n montrer les remèdes. Ils fe font principale- 
ment occupez à décider ce qui eft péché mor- 
el ) & à diftingueir a quelle vettu eft contraire 
ihaque péché , fi c^eft la juftice , la prudence , 
>u la tempérance : ils fè font étudiez a mettre , 
►our ainfi dire , les péchez au rabais , & à ju- 
lifier plufîeurs aâions , que les anciens moins ' 
iibtils , mais plus finceres , jugeoient criminel- 
es. 

L'ancienne difcipline à force d'être négligée 
ic hors d'ufàge, eft tombée dans rpubB : en 
brte qu'on n'ofè plus parler de. li rétablir, 
laint Charles étoit néanmoins bon catholique , 
k dans fes inftni^ons pour lei confeffeurs , ii 
i mis un extrait des anciens canons pour lesgui- 
ler dans l'impofîtion des pénitences , &^ire 
|u*autant qu'il fe peut elles fbic^t proportion- 
nées aux péchez. Enfin le concile de Trente a Sef. xxir* 
>rdonné de mettr'e en pénitence publique pour Rrf. e, &. 
es péchez fcandaleux , permettant feulement 
lux^véques d'en ^fpenfer quand ils jugeront 
l propos. 

J'ai marqué en paflànt qu'un des objets des ^n. 
troifades fut la converfîon des payens de Li- Croifkd« 
ronie , de Prufle & des autres pays du Nord : du Nord. ' 
:e qui mérite dçs réflexions particulières. Ce^ 
lonveriions commencèrent par le zélé de quel^ 
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ques moines de Citeaux , & furent cpndniiées 
/«j7. Hv par des frères Préchelirs ; & ju(ques-lâ rien n'é- 
ixxi V. «. 6. • .^g conforme à Teforit de Tëvangile.Mais 
,y, comme ces peuples etoient tres-rarouches : 

ceux qui demeuroient çayens , & qui étoxent 
le plus grand nombre 9 in(uitoient (buvent \e$. 
nouveaux chrétiens , qui fè défendoient â main 
armée , ufant du droit naturel Àq i^pou£[èr la 
force par la force « & imploroient le (ècours 
des Allemands > des Polonois & des autres an- 
ciens chrétiens du voifînage. Tout cela étoit 
encore dans les bornes de m jufiice , fuivant la 
t. 1. f. 10. dodrine de faim Thomas que j'ai déjà rappor- 

ii^. Viv. que pour la mieux fbutenir on inftitua les br- 
ixsvi. ».3o. ares militaires des chevaliers dé Chrift 6c des 
frères de l'épée 9 réunis depuis aux chevaliers 
Teutoniques : les papes étendirent la croifàde 
â cette guerre de religion , & y attribuèrent la 
mcme indulgence qu'au fecours de la terre 
làinte. 

^ Mais ces croi&z. ne demeurèrent pas long^ 
tems fur la fûnple défenilve , ils attaquoient 
Couvent les infidèles ; &qviand ils avoient l'a- 
vantage 9 la première coi;idition de la paix 
étoit qu'ils recevroient des prêtres pour les in- 
ftrui«e 9 fe feroient baptifer & batiroient det 
égiifes : après quoi , s'ils rompoient la paix ^ 
comme il arrivoit fouvent , on les traitoit de 
rebelles 8ç d'apoftats ; & comme tels on croyoit 
être en droit de les contraindre par la force à 
tenir ce qu'ils avoient une (bis promis « etk 

nu, m^oï on ftiivoit encore la dcârine de S. Tho- 
mas. Telle étoit en ces grandes provinces la 
mfl. liv propagation de la foi y & il faut avouer qu'elle 
;<Lvi,». 4f. n'étoitpas nouvelle 9 dès le tems de Charle- 

^^*^ magne il étoit entré de la contrainte dans la 
converfion des Saxons , 3c pendant leurs revol-: 

tes 



fur l'HiJlôire Ecctéjlaflique, i6^ 
fes fî fréquentes , le moyen le plus ordinaire 
d'obtenir le pardon étoit de recevoir le baptê- 
me. 

. Toutefois fâint Thomas établit fort bien après Bkt. 
toute l'antiquité , qu'on ne doit pas contraindre 
les infidèles à embrafler la foi , & qu'encore 
qu'on les eût vaincus en guerre & faits prison- 
niers , on doit les laifler libres fur ce point. Or 
je cite volontiers ici ce fàint doôeur , parce 
que nous n'avons point de meilleur témom de 
la doârine de Ton tems» Il dit donc , fuivant 
fàint AugufHn qu'il cite , que perfojme ne peut 
croire (ans le vouloir , & qu'on ne contraint ' 
point la volonté : d'où il s'enfiiit que la profeA 
fion extérieure du ChrifHaniûne ne fert de 
rien , fans la perliia/ion intérieure. Car Jefus- 
Chrifl a dit : Allez , inflruifez Ôcbaptifez ; &: Mattî: 
Qui croira &fera baptifé, fera fauve. Et faint xxvm. iy. 
Paul: On croit de coeur pour être jufUfié , & ^*^^' ^^' 
on confeffe de bouche ponr être fauve. Il n'efl J^^^^^ ^^ j^^^ 
donc permis de baptifer des adultes, qu'après 
les avoir fuffifàmment inflruits, & s'être afluré, 
^autant qu'on le peut humainement, de leur con- 
vidion quant à la dodrine , & de leur conver- 
fipn quant aux mœurs ; & de-là venoit cette 
fàinte difcipline de l'antiquité , de préparer au 
^baptême par tant dinfbudions & de fî ligues 
ipreuyes. 

Or .comment pouvoit-on injftruire ou éprou- 
ver des Livoniens, desPrulHens, des Curlan- 
dois , qui le lendemain d'une bataille perdue 
.venoient en foule demander le baptême pour •■■ ■ - 
éviter la mort ou l'efclavage ? Aufli dès qu'il» 
pouyoiient fècouer le joug des vainqueurs , ik 
retournoient à leur vie ordinaire & a^leure an- 
ciennes fjliperftitions : ik chaifoient ou tuoient 
les prêtres & abbatoient les églifes. Vous,^ 
ayez vu pluiieurs exemple^* De tels hoq^oiçs 
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(ont peu touchez des promefles & des fetmtta i 

dont ik ne comtnrennent ni la force, ni les con"» 

(ëquences: c'eu Tobjet préfent qui les £rappef 

Peut-être eft<e la cauft de la Ëicilité avec W 

quelle ces peuples (è (ont laiflez entraîner dans 

les dernières néré/îes : la reâîgîon n*ayoit ni-* 

mais eu eliez eux de fondemens aièz iS>iiues« 

jfe joins i cet exemple ua plus récent , celui 

des Morifques d'Efpagne* 

XIII. Pour revenir aux croises de ces pays dq 

Avantage^ Nort , je crains que Tintérét temporel n'y eût 

temporels autant ou plus de part que le zélé de la reli- 

aes Croipi, mon. Car les papes donnèrent aux chevalieri 

^' . Teutoniques le domaine & la fouyeraineté de 

mp. itv. toute, iês terres qu'ils pourroient conquérir 

twx, ». ». ^ jgg infidèles. Je n'examine point ici ^ud 

droit y avoit le pape , ni quel be/bin avoient 

les chevaliers qu'il autorisât leurs conquêtes ; 

j'obferve feulement le &it > & je dis qu il eft à 

craindre que ces chevaliers ne cherchaient 

£lus TaccroifTement de leur domination que 
i propa|ration de la foi* Je crois bien^ que 
les reûgieux qiii préchoient la croi&de, 9f, 
inAruifbient les néophytes, avoient une în-f 
tention droite & un zélé fînçere : mais je vois 
de grandes plaintes contre les chevaliers , de 
ceq)#ls réduifbient les nouveaux Chrédens 
hiv,^ LKK . ^ ^^^ e^ece de fervitude , & par-là détour? 
noient les autres d'embra£er la foi : en forte 
que leurs armes nuifbient à la religion pour 
laquelle ils les avoient prifès. Voye?: entre 
IHp* liv, autres le règlement du légat Jacques Panta^ 
9.XXZ Ut», leon en 124^. Enfin de ces conquêtes fîir les 
V* ^ayens (bat venus les ducfaez de Prufie & di 

Çuriande» 

Lescroi(àdes de k terre fîânte dégénère^ 
rent au0i avec le tems en af&ires temporelles} 
jhcMH la i^Jigioii n'^fott plus que le prétexte» 



fur em^aire Ecctéfiafltque. lif 

Outre les conquêtes des ro^nmes St des prin- 
cipautés , ces entreprises produifirent des ef- 
fets moins brillans , mais plus fblides , l'accroîA 
fonent de la navigation & du commerce qui 
emidiit Venilè , ôenes ft lesautres villes ma* 
rkimes dltalie. L'e3q>érience des premières 
croiiàdes fit voir les ît^onvémens de Êûre pat 
terre une marche de cinq ou fix cens lieues 
pour aller çagner C. P. 8c la Natoiie. On prît 
le chemin de la mer beaucoup plus court , Se 
les croifèz , felon les pays d où ils venoient , 
s'embarquèrent en Provence « en Catalogne » 
en Italie , ou en Sicile. Il Êillut dans tous les 
ports multiplier les bâtimens & les équipages » 
pour paâer tant d'hommes 8c de chevaux avec 
les munitions de guerre 8c de bouche. Ainfi fa 
navigation de la mer Méditerranée , dont les 
Grecs & les Arabes étoient en poffeffion depuis 

flufîeurs flécles , tomba entre les mains des 
'rancs , & les conquêtes des croiféz leur affi>- 
rerent la liberté du commerce , pour les mar- 
cbandifes dejGrcce , de Syrie et d'Egypte , 8c 
par conftquent poiu: celles des Indes , qui ne 
venoient point encore en Europe par d'autres 
routes. Par-îa s'enrichirent & s'accrurent les 
puifiantes républiques de Veni(è , de Gènes ^ 
de Pife , de Florence , car outre les pdÊts de 
mer le commerce s'étendit aux villes ou fleurif^ 
ibient les arts 6c les manufadures. 

Or je ne doute point qu'un û puiilànt în-^ 
térèt n'ait férvi à la continuation des croi- 
fiides 9 & je crois en voir une preuve dans le 
traité du Vénitien Sanuto 9 intitulé les (ectetf 
écs lidéies de la Croix, où il fait tant d'ef- 
forts pour perfiiader au pape Jean XXII. de ^ ^ j* . 
procurer le recouvrement de la terre fainte ; p^p^^* 
car on n'en défb(péroit pas encore ^ ouoiqu'en ^ 
f^ÊKit ii rCjiit plus eu de croitàdes« ses juuc^ 
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rets particuliers étoient encore confîdérables i 

caufe des grands privilèges des croirez* Us 

étoient fous la protedion de l'églife , à couvert 

des pourfûites de leurs créanciers qui ne pou- 

voient rien leur demander jufques à leur rè-» 

Hift, liv, tour , ils étoient déchargent des uHires, C*étoit 

Lxxvii. ». comine des hommes fkcrez ; il y 4vpit excom- 

17' munication àp plein droit contre quiconque 

les attaquoit en leurs per(bnne$ ou en leurs 

biens ; & comme quelques-un$ en abuibieni 

Hifi, livrf pour retenir le bien d'autrui , chercher Fimpu- 

JJ™^ «r 4« nité de leurs crimes ou en commettre de nou-r 

^* JVt veaux , on fut obligé d'y pourvoir en plu£eurs 

conciles. 

La dernière croifàde qui eut ion exécution , 
fat celle où mourut fkint Louis , & dont vous 
avez vu le peu de fuccès ; mais on ne renon^ 

Eas pour cela à ces entreprises , même depuis 
i perte de la terre (àinte arrivée vingt ans 
âpres. On continua pendant tout le re^e du 
treizième fîécle , & bien avant dans le qua- 
torzième à prêcher la croifàde poiu: le re- 
couvrement de la terre iâinte , & à lever àes 
décimes pour ce fùjet , ou fous ce prétexte « 
qui s'employoient à d'autres guerres , fuivant 
la deftination àcs papes & le crédit des prin- 
ces. ^{)uis plus d'un fîécle on en efi défà- 
^ufé , « il n'efl plus guéres mention de guerre 
contre les infidèles que dans les fbuhaits dQ 
quelques auteurs plus zélez qu*éclairez, & dans 
les prédirions des poètes , quand ils veulent 
flater les princes. Les gens fènfez infbodts par 
l'expérience du paflé , & par les raifbns que i'a; 
touchées en ce difcours, voyent bien quen 
ces entreprifes il y avoit plus à perdre qu'à 
gagner & pour le temporel & pour le fpiri-f 
(uel. 
^e m'arrête à cette dernière çonfideratÎQi) 



fur l'TliJtoire Éccléjiaflique. 16^ 

'^uî éfi de mon fujet , & je dis que les Chré- Qy,!]^^^^ 
tiens doivent s'appliquer à la convei^lîon & non ^^ con- 
pas à la deftrudion des infidèles. Quand Jefus- vertir les in- 
Chrift a dit qu'il étoit venu apporter la guerre fidèles, 
fur la terre , il eft clair & par la» fuite de fbn Matt.x. 34. 
difcours, & par la conduite de Ces difciples ^ Lmcmu^i, 
qu'il n'a voulu parler que du fbulevement 
qu'exciteroit fa. célefte doârine , où toute la 
violence feroït de la part de Ces ennemis , & où 
les fidèles ne feroient pas plus de rélîftance que 
des brebis attaquées par des loups. La vraie re- ^^**' x. i* 
ligion doit fe conferver & s'étendre par les ^^*^'l' 
mêmes moyens qui Tont établie , la prédication 
accompagnée de discrétion & de prudence , la 
pratique de toutes les vertus , & fiirtout d'une 
patience fans bornes, Quand il plaira à Dieu 
d'y joindre le don des miracles , le progrès 
fera plus prompt. Machiavel diûnt que les pro- Mfchiavel , 
phétes défàrmez n'ont jamais réuffi , montre ^'''"*^^* * ^' 
également fbn impieté & fbn ignorance , puis- 
que Jefiis-Chrift le plus défàrmé de tous eft 
celui dont les conquêtes ont été les plus ra- 
pides & les plus fblides. Je dis les conquêtes 
^telles qu'il les prétendoit faire , en gagnant 
les cœurs, changeant entièrement les nom-, 
mes , & les faifànt bons de mauvais qu'ils 
étoient ; ce que n'a jamais fait aucun autie con- 
quérant. 

La guerre ne produit que des effets exté- 
rieurs , obligeant les vaincus à fe fbumettre à 
la volonté du vainqueur , lui payer tribut & 
exécuter fes ordres. En matière de religion » 
ce qui eft au pouvoir du fbuverain , c'eft d'em- 
pêcher l'exercice public de celle qu'il défap- 
prouve , & faire pratiquer au dehors les céré- 
monies de la fîenne : c'eft-à-dire , punir ceux 
qui ne fè conforment pas fur ce point à fes vo- 
l$>ntezi Car s'ils méprifènt les peines tempo-. 
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relies , il ne lui refie rien au-delà : il a'a aucufi 

pouvoir direâ Hu- lés volonte:&« 

Il faut encore Ce déùbjxfer d'une opinion 
qal n'eft que trop établie depuis plufieurs fié- 
clés , que la reli^on foit perdue dans un pays 
quand elle a ce£e ày être dominante & (bute- 
nue par la puilance temporelle , conmie le 
ChritHanifine en Grèce & en Natolie , comme 
la reli^on catholique dans les pays du Nort. 
C'eft mns doute pour nous prémunir contre 
cette erreur que Efeeu a voulu former le Chrit 
tianifine (bus la domination des payens, ScVy 
fortifier pendant trois fiécl^s entiers au milieu 
âe Toppreffion & de la persécution la plus cruel* 
let Preuve invLncible que fa religion n'a pas 
befbin de l'appui des hommes ; que lui fèui la 
fbutient , Se que l'c^pofition des puiflances de 
la terre ne fait qu'afrermir 8c purifier fbn églifê* 
Hyf. Uvn Voyez ce que dit iîir ce fujet S. Hilaire contre 
XVI. n. a. Auxence. 

XV. Je reviens donc a dire qu'il ne faut pas cher- 

Qu'on pour- ^jjgf j diminuer les faufles religions 9 ou éten- 
t?r^ les^Mu- ^^* ^^ véritable par les armes & la violence ; 
iulmaus. pe n'eft pas les infidèles qu'il Êiut détruire , 
mais l'infidélité , en confervant les honunes & 
les défàbu(ant de leurs erreurs : en un mot l'u- 
nique moyen eft de per/uader & de convertir. 
"Je fçai que l'on eft ordinairement prévenu de 
rimpofubilité de convertir les Mu(ulmans , & 
que c'eft ce qui engage les plus zélez miifion- 
naires de palier au-delà pour prêcher l'évan- 
gile aux Indes & à la Chine ; mais ]e crains 
que lesfondemens de cette prévention ne (oient 
pas aflez (blides. Jefiis-Chrift ordonnant à (ëf 
di(ciples d'aller inftruire toutes les nations 9 
n'en a excepté aucune « 8c les anciennes pro- 
phéties qui marquent fi fouvent & û clairement 
la conyecfion de tous les peuples, n'y font aucu« 
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ne difiinôion. Seroit-il donc poflible que tant 
de nations différentes réunies (bus la religion 
de Mahomet, occupant une û grande partie 
du monde connu , fu£ent feules exclues de ces 
xnaj^nifiques promefTes. 

Ce ne font point des barbares errans & dif- 
perïèz , conmie les anciens Scythes , ou coibI- 
me â jprélènt les iàuvages de l'Amérique : ee 
font oes hommes vivant en fbciété fbus certai«- 
nesloix, occupez de Tagriculture , des arts^ 
du trafic , & ayant Tufàge des lettres. Ce ne font 
ni des athées , ni des idolâtres , au contraire 
leur religion toute fauffe qu'elle eft , a pludeurs 
principes commims avec la véritable , qui 
fèmblent des difbofîtions à les y amener. îk 
croyent un feUl Dieu tout-puifiant , créateur 
de tout , également juile & milericordieux : 
ils ont une norreur extrême de la multiplicité 
des dieux & de Tidolatrie. Ils croyent l'im- 
^mortalité de Famé , le jugement final , le p»^ 
radis & Tenfer : les anges oons & mauvais , & 
même les anges gardiens. Ils connoi&nt le 
délu?e univerfêl , ils honorent le patriarche 
Abr^am comme leur père & le premier au- 
teur de leur relic^on : ils tiennent IV^oïTe & 
Jefùs-Chrifl pour de grands prophètes envoyez 
de Dieu : la loi & Tevangile pour des livres 
divins. Quant aux pratiques de religion ils 
font une prière réglée cinq fois le jour a certai- 
nes heures. Ils fêtent un des jours de la femai- 
ne , ils jeûnent un mois chaque année ; ils s'af^ 
iènôblent pour prier & écouter les infiruâions 
de leurs doâeurs : ils recommandent fort Tau-* 
mone , ils prient pour les morts, ils font des 
péleriaages. 

Mais , dit-on , ils défendent fbus des peines 

très-ri^oureufès de parler aux Mudilmans {>our 

' leur £ure changer de religion , & ils feroient 
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mourir (ans miféricordç quiconque en aùroït 
converti un feuU Et (bus Decius & Diocletieh 
y alloit-il moins que de la vie , non-feulemen't 
de convertir des payens , mais (împlement 
d'être chrétien f Si les apôtres & leurs pre- 
miers di(ciples avoient été retenus par de tel-; 
les défen(ès &par la crainte de la mort, on n'au- 
roit point prêché l'évangile. Encore les Mu- 
(lilmans (buffîrent-ils chez eux des Chrétiens , 
comme ils ont fait de tout tems , jufqu'à leur 
laifler le libre exercice de leur religion, moyeiv- 
nant un certain tribut. C'eft cela même , di- 
rez- vous , qui empêche de leur prêcher l'évan- 
gile ; car ils extermineroient ces pauvres chré- 
tiens G. on entreprenoit de coi\vertir des Mù- 
iulmans. C'eft Tobjedion la plus (pécieufè que 
j'aie oui faire (îir ce (iijet : mais je doute qu'elle 
(bit (blide , & que les princes Mudilmans , 
quand ce viendroit â l'exécution , fulTent aflez 
mauvais politiques pour fe priver ai(ement 
d'une grande partie de leurs fujets. L'objec- 
tion (èroit forte G. le nombre de ces Chrétiens 
n'étoit très-grand ; & il l'eft en effet , (urtout 
dans les pays derniers conquis , comme la Grè- 
ce , où il y en a beaucoup plus que de Mufid- 
mans. 

Or quand je propofe de travailler à la con- 
verfîon des derniers , j'entends qu'on s'y pren- 
ne avec une extrême difcrétion , comme dans 
la naiffance de l'églife. Il ne s'agit pas feule- 
ment de mépri(er la mort & fe l'attirer (ans 
fruit , comme ces frères. Mineurs qui fe firent 
llift. liv» tuer à Maroc & à Ceuta. Saint Cyprien ne les 
ixx/iii. w. auroit pas reconnu pour martyrs, refons bien 
Vét",x^'i6,^^^ paroles de notre divin maître : Je vous 
' envoie comme des brebis au milieu des loups : 
(oyez donc prudens comme des (èrpens , & 
£mples comme des colombes» N'allez pas ef- 
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faroucher ces loups pour- en être dévorez avant 
que d'avoir pu les apprivoifer. Conduifez-voifs 
avec une extrême prudence envers les infidè- 
les : gardez-vous de les irriter (ans nécefïîté, & 
^e leur parlez de ma dodrine , que quand vous 
les verrez difpofez à l'écouter. Mais prenez 

farde aufS que votre prudence ne dégénère eji " 
nefTe & en artifice : qu'elle foit toujours ac- 
compagnée de fîmplicité & de droiture , qui eft 
l'ame de ma religion. 

Je voudrois donc que ceux qui entrepren- 
droient de prêcher la foi aux Musulmans fu(^ 
fent premièrement bien inilruits des langues 
qui courent chez eux. L'Arabe qui eft la lan- 
gue de leur religion , le Turc & le Perfan (e- 
Jon les pays : qu'ils euflent bien lu leurs livres 
& fçufTent bien leur dodrine » leurs hiftoires Se 
leurs fables : en un mot qu'ils euflent les 
mêmes fecours pour cette controverfe que les 
pères de l'églife avoient pour celles des an- 
ciens payens. Qu'ils commeaçaflent a s'infî- 
nuer dans leurs efprits , par les véritez dont ils 
conviennent avec nous : l'unité de Dieu , fa 
puiflance , fa Czgeffe , fà bonté & Cqs autres 
attributs : les principes de morale qui nous 
font communs , comme la juflice , l'amour 
du prochain. Il faudroit bien fe garder de 
leur parler trop tôt des myfteres de la Trini- 
té 8c de l'Incarnation contre lefquels ils font 
Îirévenus : il faudroit auparavant bien établir 
'autorité de l'évangile , en détruifànt l'opi- 
nion dont ils font imbus , que ce livre qu'ils 
reconnoifîent pour divin a été falfîfié par les 
Chrétiens, Pour les défabufer fur ce point on 
pourroit empploycr utilement le témoignage 
des Neôoriens & des Jacobites^ qui vivent par- 
mi eux , feparez de nous deux cens ans avant 
Mahomet , & qui gardent l'évangile & les au- 
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très Urres £dnt5 entièrement eonfbmles vàt 

ia&txts. 

Ce qu'il ËMukoit iureout éviter £eroit de dire 
des injures à Mahomet & d>n (rarler avec né- 
pzis. Les apâtrcs mêmes ne difoient point d'in-^ 
jures aux Bmx. dieux , comme il eft marqué ex** 
'jÉB, ni* preflément de la Diane d'Ephefè. Mais après 
37 avoir bien établi la miflion de J. C. onpourroir 

montrer doucement que Mahomet s'a donné 
aucune preuve de la fienne , 9c que ù, religion 
s'efi établie par des moyens tout humains* Peut- 
être auf& fèroit-il bon de relever les vices des 
Eremiers Califes chefs de la religion, & comme 
i$ apâtres des Muflilmans , de leur montrer par 
leurs propres hiâoires quels étoient Odaman^ 
Omar , Sloaivia & les autres : leurs débauches , 
leurs cruautez, lenrs perfidies. Se fiirtoutla 
cruelle guerre qu'ils firent à k famille d'Ali^ 
Ce cl^min , direz-vous 9 Cerok bien long , 
& quand même on trouverait des aoditeiirs 
dociles , il fai^roit bien du tems pour traiter 
avec eux cette controverfè. J*en conviem 9 
& je voudrois que fur cet article on imitât ea- 
core la fage antiquité & la difcipline des pre^ 
miers iiécles de Téglife , où Tonfailbit durer & 
lonetems risAru^on des catécumenes , tant 
fur la doârine que fur les mœurs ; & on éprou- 
voit fi fbigneufement leur converfîon avant que 
de les baptifèr* Après tout , c'efi â ceux qui font 
fur les lieux employez dans les mKHo'ns du Le* 
vant à jugerde ce qui eft praticable en ces fna* 
tieres : mais pour peu d'infidèles qu'ils puflènt 
gagnera Dieu, jeftime que ces converfîom 
lui feroient plus agréables & plus utiles à fon 
eglifè , que la mort de tant de milliers dont k 
iong fut répandu dans les croiâdes. 
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SEPTIEME DISCOURS 

fur VHjbke EcdiftâfiiqHé. 
JURISDICTION. 

LE S difii^ends entre led eccUfîaftsques ft l. 
les laïques touchant la juri(3iéHofl , ont été JurifdkHon 
fi fréquens depuis le douzième ^ic\e , que j^ p^*"|fç"* 
cm les devoir examiner dans un difcours parti- ^ 
cuber. Pour en juger fâinement , il faut corn* 
mencer par bien connoître la 'jurifdiâion pro- 
pre & efientielle à Téglifè , & la diMnguer fbi- 
gneufèment des acceicHres qu'elle a re^us de 
tems en tems, fbit par les conceffions des 
princes , fbit par des coutumes introduitesTri- 
fèn^biement. Il faut aufli convenir de bonne 
foi , que dans les derniers fîécles la puiffance ec- 
cléfîaiHque & la iëculiere , ont (buvent entre^ 
pris Tune fîir l'autre. 

La jurifHidion efientielle à réglifê tSt celle 
que Jefus-Chrift a donnée à Tes apôtres, en leur 
difant après fa réfurreôion : Toute puiflance j^stth, 
in*a cté donnée au ciel & en la terre. Alle2 zxv 111.18. 
donc , inflruifez toutes les nations & les bap- 
fifèz : leur enfeignant d'obfërver tout ce que je« 
vous ai ordonné. Vous voyez à quoi il réduit 
l'exercice de cette toute-puiflànce qu'il a recjue 
ie (on père , à Finflrudion & Tadminiflra- 
tion des facremens ; la doôrine comprend les 
snyfleres & les règles des mœurs , les facre- 
mens font tous déngnez par le baptême. Dans 
ee même intervalk entre la réfurreâion & 
Tafcenfion , il èk à (es apôtres : comme mott j^^ ^^ ^^^ 
pare m'a envoyé , je vous envoie auffi : puis 
si fbofBa fur eux & leur dit : Recevez le Saânft* 
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Efprit ; ceux dont vous remettrez les pcchez iii 
leur font reiiris , & ceux dont vous les retien- 
i,Ut. XVI IX. dreà , ils leur font retenus : leur donnant ainfl 
*^' le pouvoir de lier & de délier , qu'il leur aroit 

déjà promis pendant fa vie mortelle. Je ne par- ' 
le ici aue des pouvoirs ordinaires & perpétuels 
lîécefSires pour conferver Téglifè jufqu'à la 
£n des âécles : c'efl pourquoi je ne dis rien des 
dons furnaturels ^ langues , prophéties , guér^ 
ions & autres miracles fi fréquens pendant les 
trois premiers fiécles. 

Or ces pouvoirs que J. C. a conférez à fbn 
églife^ ne regardent que les biens Spirituels , la 

5 [race , la (àndificarion des âmes, la vie éternel- 
e. Lui-même étant fur la terre n'en a pas exer- 

■4» ce d'autres. Il n'a voulu prendre aucune part au 

gouvernement des chofes temporelles , jufquçs 

a refufer d'être arbitre entre deux frères pour. 

j#. XVI XI. le partage d'une fucceffion, difant: Qui^'a 

Î6. établi pour vous juger ? Il efl vrai qu'il efl roi : 

mais Ton royaume , comme il a dit lui-mênie ^ 
n'efl pas de ce monde , il eft d'un ordre plus 
élevé. Il ne veut régner que fur les cœurs , par 
la crainte filiale de fes fujets , le refpeâ & l'a- 
mour qu'ils lui portent. Il ne veut que les ren- 
dre meilleurs ; il n'exige d'eux autre tribut que 
des louanges , des aôions de grâces , l'adora- 
tion en efprit Se en vérité. Tel efl le royaume de 
Jefus-Chrift. 

Pour l'établir il n'a employé que des moyens 

convenables à la nobleffe de fa fin. Il n'a 

De vrré j-îg^ fait par force , dit fàint Auguflin , maij 

' * '^' tout par perfuafîon y & pour perfiiader il n'a 

pas employé, comme les philofophes, de longs 
raifbnnemens, dont peu d'hommes font fut- 
ceptibles ; mais des miracles , qui font à la 
portée de tout le monde, propres à attirer 
l'attention & à fonder l'autorité. Il a conir 
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munîqué à fes difciples ce pouvoir de foire 
des miracles & d'en communiquer le pouvoir 
à d'autres autant de tems qu'il a jugé conve- 
nable pour établir fuâifàmment l'autorité de fon 
églife. 

Cette autorité eft le fondement de la jurîf^ 
didion eccléfîalHque , qui' confifte à confer- 
Ter la faine dodrine & les bonnes mœurs. La 
dodrine fe conferve en établiflant des dodeurs 
pour la perpétuer dans tous les iîécles , & en 
réprimant ceux qui la voudroient altérer. Or 
l'églife a toujours exercé ce droit , enfeignant 
la ûodrine qu'elle a reçue de Jefiis-Chnft & 
ordonnant les évcques qui en font les princi- 
paux dodeurs , & qui pour leur aider ont or- 
donné , outre les prêtres , des diacres & d'au- 
tres miniftres inférieurs. Tout cela , malgré 
l'oppoiition des infidèles & pendant les plus 
cruelles perfécutions. S. Paul dans fes chaînes 
ne laiflbit pas d'enfeigner, & la parole de Dieu, 
comme il dit luir-méme , n'étoit pas enchaînée. ^ 
Il (çavoit auffi réprimer & châtier les faux do- ^l[ **"" '• 
âeurs , comme Hymenée & Alexandre , qu'il 
livra à Satan à came de leurs blafphémes ; & fjigr.fcrip' 
l'apôtre faint Jean dépofà le prêtre qui avoit i„ Xi«c#, 
fabriqué l'hiftoire des voyages de S. Paul & de 
f^nte Thecle. 

Comme dans le gouvernement temporel le 
premier ade de jurifdidion efl l'inftitutioni 
des magiftrats , des juges & des miniflres de : . • '^ 
jufHce ; ainfî l'ordination des évéques & des 
clercs eft le premier ade & le plus impor- 
tant du gouvernement eccléiiaftique. Auffi 
avez-vous vu dans toute cette hifloire avec 
quelle attention & quelle circonfpedion on or^ 
donnoit les évéques pendant les neuf ou dix 
premiers fiécles : j'en ai marqué le détail au fe- 
aon^ difcQurs , 01^ j*ai relevé cette pai:ple do 
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m. ^ t9m, S. S. Cypnren , qu'un évéque ordonné canomaiM' 

Of*"' g|^« méat eft ét2A>Û par le jugement de Dieu. L'é^ 

éTp sdmf^, véque une fois établi ordonnoit les prêtres & 

les autres clercs , mais avec le a>meni!emeat 

de (on clergé &de fbn peuple , & toujours pour 

un titre certain « c*eâ:-àHure>) pour ibrvsr dans 

une certaine égii^« D'où eft venue la coUatioB' 

des bénéfices &puis le partage des revenus ec- 

défiafliques. 

Uautre parôe de la jnrifiiiâion qui tend à 
la coniènratîott des bonnes mœurs , s'exerce 
principalement par Tadiininifliation de la péni- 
tence , oà le prêtre prend comioiâknce des pé- 
chez conmte juge 9 pour (çayoir s'il les doit re- 
mettre ou les retenir^ lier ou délier le pécheur. 
«; 8. Voyez encore ce que j'en ai dit au (ècond 
^(cottrs, ou j'ai montré que Téglife nlmpo- 
ibit que des peines médecutales , & à ceux qui 
les acceptoîent volontairement, fe contentant 
de prier pour les indociles & les endurcis ^ 
q,u^elle fe trouvoit quelquefois obligée à re-^' 
trancher de (on corps , àt peur qu'ils n'infec- 
taflènt les autres. J'ai marqué dans le troifiér* 
me diicours deux abus très^nuifîbles à la pém*- 
tence, la nmltiplicatioa excef&ve des peines 
canoniques & les pénitences forcées. Or je vous 
renvoie à ces difcours fur l'hiftoire pour évitée 
les redites. 

Une autre pâme de la jurifiUAion ecdé- 
^. ^€.#. 1). fiafttque qu'il ndloit peut-être placer ta pre* 
miere » ç'eft le droit de Êûre des loix de d«s 
céglemens , droit eâèntiel à toute fociefié. Ainfi 
les apôtres en fondant les églifes leur 4onne* 
rent des règles de cHlcipline qm furent long<- 
tems confèrvées par la funple tradition , & e»- 
iiiite écrites (bus le nom de canons des ap6r* 
1res & de çonftitutions apofloliques. Les con- 
^s ^ui fe teaoien^ néquems^en^ faiibi^ 



•uffi de tents en tems quelques reglemens ; & 

c'eft ce que nous appelions les canon? > du mot ; 

grec fui iîgnilie regle« 

Comme on des deroirs des évéquesétolt de n; 
coB&rver l'umoR £c la charité entre les fidé- Arbitrages 
ks, y:s avaient grand foin d'appaifèr les qué-*^ ^^H^'^, 
relies , de terouner ou prévenir les diffi^pds i 
du moÎAS îk exfaortoient ceux qàî leur étoient' 
jfoumts a les resler entr'eux à l'amiable , j&ng 
plaider devant &s juj^es ordinaires , qui étoient 
payens. S. Paul en fait un grand reproche aux 
Connthiens , & dit , que les plus ipépniables i* C§r, rt^ 
d'entre eux ne font que trop bons pour juger ^' 
leurs afiàires temporelles , tantih doivent iiùre 
peu de cas de ces (brtes d'afl&ires, 8c prendre 
garde de ne pas fcandalif^ les payens en plai- 
dant pour de petits intérêts comme les autres 
hommes. Vous avez déjà tort, continue IV ^» 7f 
pêitre , d'avoir des procès ; que ne (buf&ez-vous 
plutôt l'injuftice êc la fiaude f Et là-^elTus it 
leur fait ime puiâàme exhortation touchant lo 
défûitéceCement 8c Téloignement de l'avarice^ 
Ainit quand Jefus-Chrift reftiâ d'être arbitra 
entre les deux feeres , il en prit occafîon -d'in* 
fimire le peuple fur le mépns des biens temr 
foréls. 

Or quoique félon S* Paul, les moindres- 
des laïques puâent être pris pour aibiires de 
kurs ii^eres , c'écoit toutefois Tévéque qu'ils 
cboififibient ordinairement comme leur père 
coaunun ; 8c Von vo^t la forme de ces juge* 
meta charitables dans le livre des conftituttons 
9^poftûH<pies , écrit avant la en des perfeçu-^ 
tions. L'évéque étoit affis au milieu des pré- nf^ ^j^ ^^ 
ttres, comme un magiftrat afCAé de fès pon-47. 
^llers : les diacres étoient debout , comme fèr- 
vant d'appariteurs , ou minifhres de juftice : 
les parties fe préreatoient ^n perfbnn^ 8c ^'e^- 
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pliquoîent par leur bouche. L'aflàît« étoît exâ-» 
minée fîmplement 8c de bonne foi , fans for^ 
malités rigoureufès , 8c décidée iùivant la loi 
de Dieu , c*eft-à-dire , les fàintes écritures* Le 
juge avoit éeard à la qualité des parties , prin- 
cipalement a leurs mœurs , pour ne donner lieu 
ni à la calomnie , ni à la cmcane : & non con- 
tent de juger l'affaire au fonds en déclarant ce 
qui étoit jufte , il- s'cfforçoit d'en perfuader ie$ 
parties , les faire acquiefcer à Ton jugenient , 
8c les réconcilier parfaitement , & les guérir de 

„: toute aigreur & de toute animofîté. C'eft pour- 

quoi l'audience de l'évéque fe tenoit le lundi , 
a£n que les parties euflent le refte de la (è- 
maine pour calmer leurs paflions , 8c que le di- 
manche fiiiyant ils puifent dans leurs prières 

!• Ttm, II. lever a Dieu des mains pures , comme dit 1'»" 

•• p6trc# 

III Les affaires plus importantes , comme les 

Conciles, plaintes contre les évëques mêmes , fè ju- 
geoient dans les conciles provinciaux , qui fe 
tenoient régulièrement deux fois l'an , à moins 
que la perfecution ouverte ne l'empêchât ; 8c 
au-deffus de ces conciles il n'y avoit point de 
35*1*/?. 19. tribunal ordinaire. Saint Cyprien parlant des 
* Chrétiens qui étoient tombez dans la perfëcu- 
tion , dit qu'ils attendent la paix publique de 
l'égUfe y afin que dans une aiTemblée de "phi-^ 
iieurs évéques nous puiffions tout régler d'un 
f^n, f. commun avis. Le concile de Nicée ténu au 
commencement de la liberté de l'églife , ordon* 
ne deux conciles par an , ce qui lemble mon- 
trer que c'étoit déjà la coutume de.les tenir hé* 
quemment. 
" Telle e& donc la jurifdidion eflcntielle i 

ïéglife , comme elle l'a reçue de J. C. (e fovt^ 
tenant par elle-même , fans aucun fecours de 
U puiuance féculiçre j 8c & contenant dan» 

Tes 
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tes bornes , Tans rien entreprendre fur le tempo- 
rel. Elle fe conferva dans cette pureté pencÉint 
les trois premiers fîécles fous les empereurs 
payens ; & jamais Téfflife ne fut plus forte , ni 
plus heureufe , c'eft-a-dire , plus floriflante en 
toutes fortes de vertus , qui^eft Tunique bien 
que J. C. lui a promis en cette vie. Les fonde- 
mens de cette jurifdiâion étoient Tautorité des 
pafteurs & la foi des peuples. Les f afteurs s'at- 
tiroieiit du refpeft par leur doftrine & leurs 
vertus : les .peuples ne connoiflbient point de 
plus grand mal en cette vie , que d'être re- 
tranchez de réglife & privez de la conmiunion 
des (àints. S'ils n'en étoient pas touchez , rien 
ne les empêchoit de retourner au paganifmes 
mais tant qu'ils demeuroient chrétiens, rien ne 
leur étoit plus précieux que la grâce de Dieu & 
l'efoérance des biens éternels. 

Ce fut par cette autorité purement (pirituel- 
le , que l'églife combattit & réprima tant d'hé- 
réfies qui s'élevèrent dans les premiers fîécles : 
les Nicolaïtes , les GnofUques de diverfes for- 
tes , les Ebionites , les Valentiniens , les Encra- * 
tites , les Marcionites. On n'employa contre 
eux que l'inflruftion , les conférences charita- 
bles , & une fermeté invincible à n'avoir au- 
cun commerce avec les incorrigibles , fuivant Ttu m 
le précepte de S. Paul. lo. 

Or , encore que l'égiife n'eût pas befoin de 
la puiflance temporelle pour l'exercice de (a ju- 
rifdidion , toutefois elle n'en refufoit pas le fc- 
cours , même de la part des payens. On le voit 
dans l'affaire de Paul de Samofate , qui après jji» n^^ 
avoir été dépofe du fîége d'Antioche , neTxii.». 48. 
laiflbit pas d'y demeurer fous la protedion de 
la reine Zenobie , jufqu'à ce que l'empereur 
Aurelien à la prière des Chrétiens , le fit chaf-. 
fer de la maifon épifoopale. 

Aa 
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leur puîKànce coaâîve pbUr 
jugemens. Ainfî après qu'Aiitw eut été con- 
Lhf. XI, ». cfamné au concile de Nicée , renq)ereur ConP 
*4- tantin l'c^ivoya en exil & condaïiina Tes écrits 

au feu , déïendan^ â toute perfbnïie de les ca- 
Lsv. xr? I. cjier (buspeine de la vie ; & Neftorius fut traité 
"• 5^ de même pat rçmpereur Théodofc. C'eft le fé- 

cond état de la junf3idion ecclçfîaftique/ où el- 
le commença à être appuyée par la fèculiére* 

Ce fiit particulièrement pour autorifer les ar- 
bitraires des évcques, dont Vutilité étoit recon-^ 
Hifi, Uv, nue de tout le monde. t*empereur Hoiiorius 
"•*• 35* étant i Milan en 35^8. déclara que ceux qui 
/. 7. Cêd, dt confentiroient de plaider devant févéque n'en 
tftfc. sud, feroient point empêchez; mtais qu'il les jugeroit 
/ s. C§d. conmie arbitre volontaire > en matière civile 
feulement. Et par une autre loi de l'an 408. il 
ordonne que la fèntence arbitrale de l'évêque 
fera exécutée fans appel , comme celle du pré- 
fet duprétoire , & que l'exécution s^en fera par 
les officiers des juges : preuve que les évêques 
n'en avoient point de fembl^les. 
/. 15. dt r- On ne contraignoit perfbnne de procéder 
fifcérc j. devant l'évêque , même contre les clercs. C'eft 
^îfe \md. * ^® V^^ porte une loi de l'empereur Marcieii 
datée de 45^. où il dit i que fî celui qui pour-- 
fîiit un clerc de C. P. ne veut pas flibir le jugc^ 
ment de l'archevêque , il ne pourra pourfidvre 
ailleurs que devant le préfet du prétoire. Engé- 
néral les clercs comme les laïques étoient fou- 
rnis à la juri(3iftion des juges feculiers : feule- 
ment il étoit défendu de les tirer du fervice de 
leur églifè , en les pourfuivant dans une autre 

Îirovince : il fiilloit s'adreffer aux juges des 
ieux de leur rcfidexice 9 fuivant la maxime gé- 
nérale \ que le demandeur fuit la jurifdiâion du 
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défendeur^ C'elt ce que porte une loi de l'cm- f» ty ^ 
pereur Léon ; & c*eft à quoi fe réduifbif le prî- f{J'*Jj 
vilége clérical. Dès le milieu du cinquième fié- 'cU.iîfd. 
cle on (è plaignoit que les évéques vouloient f. 566. 
étendre leur jun/diénon. C'eft pourquoi Tem- >f<w. v^ltm. 
pereur Valentinien IIL étant à Rome, fit une '*'w?^' ,, 
loi datée du quinzième d'Avril 4<i. qui décla* w„/;/~ T 
♦re que 1 éveque n a pouvoir de juger , même 39. 
les clercs , que de leur confèntement , & en 
-vertu d'un compromis* Parce qu'il eft certain 
que les évêques & les prêtres n'ont point de 
tribunal établi paroles loix , & ne peuvent con- 
tioltre que les causes de religion , fiiivant les 
conftitutions d'Arcade & d'Honorius» Les 
clercs ù>tit obligez de répondre devant les jur- 
pes , (oit pour fe civil , foit pour le criminel : 
feulement les évéques &: les prêtres auront le 
privilège de fè défendre par procureur en ma-- 
riére criminelle. 

L'empereur Juftinien recueillit &. confirma 
dans (on code la plupart de ces loix , & v en 
ajouta de (èmblables : une entr'autres où il dit : 
Mennas patriarche de C« P« nous a prié de 
donner aux clercs ce privilège ; que lî quelqu'un 
a contre eux une affaire pécuniaire , il s'adreffe ^^* *5» 
d'abord à Tévèque dont ce clerc dépend , (ans 
le traduire aux tribunaux féculiers , fi ce n'eft 
que la caufè foit trop difficile pour être décidée 
par l'èvcque, en forte toutefois que le clerc ne 
foit point détourné de fon miniftere. Que fi le 
clerc eft pourddvi pour crime , il faut difHn- 

Sier le crime civil & le crime ecclèfiafHque. 
n appelle ici crime civil celui qA e& commis 
contre les loix civiles: & ne regarde que le tem- 
porel , comme on nonmie civils tous les juges 
(eculiers. Ce qu'il efl néceflaire d'obferver , 
parce que,felon notre ufàge, le civil eft toujours 
oppofe au crioûneL Si donc , dit la loi , le cri- 

Aaij 
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me eft civil , le clerc acciiie fera pourfuivi îcî 
à C. P. devant le juge compétent , & dans les 
provinces devant le gouverneur , à conditiofi 
que le procès fera terminé dans deux mois , & 
que /î l'accufè eft trouvé coupable , le juge le 
fera dégrader par Tévéque , avant de le punit 
ièlon les loix. Mais fi le crime eft ecclé/îaftique 
révcque en jugera fans que les juges civils s'en 
mêlent : car nous ne voulons point qu'ils pren- 
nent aucune connoiiTance de ces fortes d'aflfài- 
res , qui doivent être examinées eccléfîaflique- 
ment & les peines impofées félon les canons , 
que nos loix ne dédaignent pas de fUivre. Cette 
Xiv, %%i» conftitution eft de l'an 33^. 

r. I. Dans une autre de l'an 541. Juftinien dit : 

Hift. liv,' Si quelqu'un a quelque adion contre un clerc « 

XXII 1 1. m.6. qy»ii s'adreiTe d'abord à l'évêque , & fi les deux 
parties acquiefcent à fbn jugement , nous vou- 
lons que le juge du lieu le fafle exécuter. Si 
quelqu'une des parties reclame dans dix jours , 
le juge des lieux examinera la caufè : & s'il 
confirme le jugement , on ne pourra plus en ap- 
pelles Mais fila fentence du juge eft contraire 
â celle de l'évêque , alors rappel aura lieu & 
fera jugé félon les loix. En matière criminelle, 
fi un clerc eft aceufé devant fon évêque & qu'il 
le trouve coupable , il doit le dégrader , après 
quoi le Juge compétent s'en fàifnra & lui fera 
ion procès félon les loix.Que fî l'accufateur s'a- 
drefle d'abord au juge féculier & prouve le cri^ 
me, il repréfentera les ades du procès à l'évê- 
que du lieu , qui dégradera le coupable , s'il le 
trouve conv*ncu, & le juge le punira félon les 
loix. Mais fî l'évêque ne trouve pas la procédu- 
re régulière , il pourra difTérer la dégradation , 
en forte néanmoins que Taccufé demeure fous 
bonne garde , & l'affaire nous fera renvoyée 
par révéque & par le juge , pour en ordonner 
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avec connoiflance de caùfe. En matière civile y, 
fî révêque diffère le Jugement , le demandeur, 
aura la liberté de s'adreiTer au juge feculier : 
mais fi l'affaire eft eccléfîaiHque , le juge fécu- 
lier n'en prendra aucune connoiflance, La fuite 
du difcours fera voir l'importance de cette 
conftitution. 

Les empereurs chrétiens donnèrent aufS aux 
évêques infpeôion fiir la police des mœurs & 
rhonnêteté publiquerSi les pères ou les maîtres /, n, «/, 
vouloient proftituer leurs filles ou leurs efcla- dt tf» snd, 
ves , elles pou voient implorer la protedion de 
révcque pour confervôr leur innocence. Il '' M» *^^' 
pouvoit aufïi empêcher , comme le magiÛrat , 
qu'on n'engageât une femme libre ou eiclave à . 
monter fiir le théâtre malgré elle. Il devoit /, %j^, ied, 
conjointement avec le magiftrat conferver la /. 3- ^« *«>/• 
liberté aux enfans expofèz, L'évéque interve- **?*^' 
noit encore à la création , & à la prédation de 
ferment des curateurs, fbit pour les înfènfez, ^ 
fbit pour les mineurs. Il étoit ordonné auxévê- /. 17.18.50, 
ques de vifiter les prifbns une fois la fëmaine , '^^ f?* **^* 
fçavoir le mercrecfi ou le vendredi. S'informer ^' **' 
du fujet de la détention des prifbnniers efclaves 
ou libres , pour dettes ou pour crimes : avertir 
les magiftrats d'en faire leur devoir , & en cas 
de négligence en donner avis à l'empereiu:. En- 
fin les evéques avoient infpeâion (ur l'admi- 
niftration & l'emploi des revenus & des deniers 
communs des villes , & la conftrudion ou ré- 
paration des ouvrages civiles. Tel fut le (ècond 
état de la jurifdidion eccléfiaftique , pendant 
lequel les empereurs devenus chrétiens, fbute- 
noient de leur autorité celle^es évéques & leur 
donnoient quelque infpedion fur les affaires 
temporelles , par l'eftime & la confiance qu'ils 
avoient en eux ; & les évéques de leur côté inf- 
piroient au peuple la iôumifSon Se l'obéiflànce 
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aux fbuyerains , par pnndpe de coi^ence , 
comme faifànt partie de la reUeion. Ainiî les 
deuxpuîÏÏances, la ^irituelle de la temporelle , 
s^aidoient & s'appuyoient mutuellement» 
V. La chute de l'empire d'Occident, & la do- 

Conciles mination des barbares commença , fî je ne me 
«ationaiB. trompe, à altérer cette union. Les Romains n'a- 
Toient que du mépris & dé l'averûon pour ces 
nouveaux makres, qui outre leur gromereté & 
leur férocité namrelle , étoient tous payens on 
hérétiques* Au contraire le refpeâ & la con- 
fiance des peuples augmenta pour les évéques 
qui étoient tous Romains , & fbuvent des plus 
nobles Se des plus riches. Mais avec le tems les 
barbares devenus chrétiens entrèrent dans le 
clergé 8c Y portèrent leurs mœurs , en forte que 
l'on vit des clercs 8c des évéques mêmes cba^ 
3* difi, n, 8. feurs & guerriers. Ils devinrent aufli lèigneurs : 
9» 8c comme tels obligez de Ce trouver aux aflem*- 

blées dans lefquelles fe régloient les affaires 
de l'état , & qui étoient en même tems parle- 
mens & conciles nationaux. 

Or je regarde ces affemblées conune la prin- 
cipale fource de l'extenfîon de la juriCdidion 
ecclé/îaftique hors de Ces bornes , & des entre- 
Hifl, liv. prifes fur la temporelle.Nous en voyons un ter- 
XL. n, Z9. rible exemple dès la fin du feptiéme fiécle au 
douzième concile de Tolède, qui déclara le roi 
Vamba déchu de (k couronne & fès (ujets dé« 
chargez de leur ferment. Cette opinion que les 
évêques pouvoient dépofer les rois ; fit un tel 
progrès pendant les deux fiécles fuivans , que 
Hi{i. liv, les rois eux-mêmes en convenoient : comme il 
XL I X. I». 46. par oit par la requête de Charles le Chauve 
préfentée au concile de Savonieres en 85^. 
contre Venilon archevêque de Sens. 
Y^' Les faufles décrétales alfidore , qui parurent 

▼CM " ^^^' ^^^^ ^^ ^^ ^^ huitième fiécle , apportèrent un 
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grand changement à la juriuUâîon fur trois ar- 
ucles : les conciles , les jugemens des évéques» 
& les appellations. Les conciles deYinrent 
beaucoup plus rares depuis que Ton crut que 
l'on n'en pouvoit tenir fans la pennif&on du 
pape ; & dans le même tems il furvint un obâar 
cle encore plus grand à la tenue des conciles , 4. difi, ». s« 
fi^avoir , les guerres civiles & les hofBlitez uni- 
verfèlles depuis le règne deLouis le Débonnaire 
& le milieu du neuvième fiécle* Ces défbrdres Wft, Uv. 
rompoient le commerce d'une ville à l'autre , *■**• •• »•• 
& par conféquent rendoient impoffibles les 3. dife, n, 
aflemblées des évéques : vous avez vu les plain- 14* 
t^s qu'en fàifbit Ives de Chartres. Or la ceflk- ^* ^^' "* 
tîon ou l'interruption des conciles provinciaux * ^' ^' 
étoit une grande plaie à la jurifHiâion ecdéfiaf^ 
tique* 

La difficulté de juger les évéques en étoît une i* ^^fi' •• 3* 
autre , introduite auSi par les faufTes décrétai^ , 
en réfërvant au pape fèul leur jugement , 8c 
ajoutant de nouvelles règles fur les quaiitez des 
accuTateurs & des témoins. Or cette difficulté 
de corriger où dépofèr les mauvais évéques , 
a caule 1 impunité de leurs crimes 8c la chute de 
la difcipline. Enfin les appellations au pape 
fans moyen 8c en tout état de caufë , achevèrent 
d'anéantir la jurifHiâion ordinaire. Voyez ce 
qu'en difbit Hincmar & enfuite Ives de Char- 
tres , & S. Bernard. 

Le décret de Gratien affermit 8c augmenta », ê. 
les changemens introduits dans la junfchâion , 
étant reçu pour unique règle dans les tribunaux 
eccléfîamques : ce qui a duré près de 400. ans. 
Car les confUmtions des papes poflérieurs à cet- 
te compilation , roulent furies maximes qu'el- 
le contient. Or Gratien a enchéri fur les éufles 
décrétales en deux articles importans , l'auto- 
rité du pape & l'immunité des clercs* Car il fou- 
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•?• f • »• «• tient que le pape n'eft point (buniîs aux canons, 
*i. «.' i7r. ^ ^^® lesclersiie peuvent éfre jugez par. les 
35. J7/ «'. laïques en aucun C2ls. Le pape Nicolas T. avoit 
70. 8^. déjà avancé cette maxime dans fà réponfe aux 
Hijt, liv. Bulgares , en difànt : Vous lie devez point juger 
i. If. 51. lesprétresoulesclercs, vous autres laïques, ni 
examiner leur vie : vous devez tout laifler au 
ïi, f. €. I. jugement des évêques. Pour prouver l'immu- 
nité des clercs , Gratien rapporte quatre faufles 
décrétales ; premièrement la prétendue lettre 
€. 3. 7. 14. ^ju pape Caïus à Tévéque Fclix : puis la féconde' 
e. 10 at. ^^ P^P® Marcellin , la première de S. Alexan- 
kift. liv, ^^^y ^- Silveftre dans le concile Romain, Enfin 
XLvi. ». t. il rapporte la faufle loi de Conftantin adoptée 
par Cnarlemagne, qui (ans parler des clercs en 
particulier , renvoie aux évêques toutes* les 
causes de ceux qui les auront choifis poiur ju- 
ges , même malgré leurs parties adverfès. . 
Vil. ^ar tous ces difFérens moyens la juri(Hiâion 




pape au préjudice des évêques. 
Car outre les appellations , fbuvent le pape 
évoquoit à lui les caufes en première inftance , 
ou les renvoyoit â Ces légats ou à d'autres juges 
par lui déléguez , & il accordoit des citations 
générales ou particulières pour comparoitre à 
Ion tribunal. Les exemptions & les autres pri- 
vilèges ôtoient encore un grand nombre de 
cauies aux juges ordinaires. Mais quel en étoit 
le fondement , fînon l'opinion vague que le pa- 
pe pouvoit tout ce qu'il vouloit, & n'étoit 
point fournis aux canons f autrement comment 
pouvoit-il Ibuflraire à la jurifHiéHon des évê- 
ques (ans leur confentement , des églifès parti- 
Hift, liv. eulieres ou des ordres entiers de religieux: Vous 
xsvi I . ». 57. ^yç^ y j jgg reproches que faifoit S. Bernard aux 
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f(bb€7. de fon tems , de rechercher ces exemp- 
tians ; & au pape Eugène de les accorder trop Opufc, 2. r . 
facilement contre le l)ien général de réglife, il V 
eft vrai qu'il ne lui en contefte pas le pouvoir , ^*^' ^de^l'^ic, 
faute d'être aflez infhiiit de 1 ancienne difci- ^'* ' **"* 
pline oubliée de (on tems. 

Mais elle étoit encore connue cent ans au- 
paravant , comme il parut au concile d'Anfè 
près de Lvon ,tenu en 1015. L'évêque de Ma- 
çon s'y plaignit que des moines de Clueni qui 
étoientdansfbndiocére, avoient été ordonnez 
fans fà permiiSon par l'archevêque de Vienne» 
Odilon abbé de Glugni , produifît un privilège 
du pape pour l'exemption de fbn monaflere r 
mais le concUe y oppofk les canons du concile 
de Calcédoine & des autres , en confequence' 
desquels les évéques déclarèrent nul le privilè- 
ge , & l'archevêque de Vienne reconnut ià 
nute. Tant ces évéques étoient perfiiadez que 
le pape n'étoit pas au-defTus des canons. Il eft Wfi, Uvz 
vrai qu'au concile de Châlons tenu trente-huit "».«• 7- '• 
ans après où préfidoit S. Pierre Damien com- ^' *•**' '• 
me légat, on confirma les privilèges de Clugni: * *^' 
oe qui montre que l'opinion avoit déjà changé 
touchant la puISance du pape. 

La jurifHiâion des ordinaires fè trouvoit eiv-" 
oore notablement reflrainte par celle des lé- 
gats , Cl firéquens depuis l'onzième fiécle , taftt nr. 4. dfie, U 
Sss légats à laterey que ceux qui réfîdoient fîir ru 
les lieux , & avoient la légation par le privilège 
de leur (iége , ou par conmiiffion particulière* 
Tous comme repréfentant le pape , avoient ju- 
îifHiâion privativement d tous les évéques » de 
quelque dignité qu'ils fuiTent , même les pa- 
triarches, &pouvoient déléguer d'autres juges. 

Les évéques ain/î referrez cherchèrent à VIIT, 
étendre leur jurifHiâion aux dépens des jugei ^«treprifec 
Jnïques , par trois moyens ; la qualité desper-' Sïowsj"*^^* 
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fonnesy la qualité des caufès, & la multîplicafloll 
des juges. Les perfbnnes étoient les clercs^dont» 
comme vous vene^ de voir , on avoit déjà bien 
élargi les privilèges , en les (buflrayant endére- 
^' 3- '^ ment à la jurifdiâion féculiere. En forte quç 
ï^: 't^o^ Boniface VIIL dans la fameufe décrétale C/f- 

RMtm, 1290, ..... ,. Il"" 

li. 25. f^*cf^ latcos j dit nettement, que les laïques 

H.p, liv, n'ont aucune puiHknce fur les perfbnnes, ni fiic 

u^tkix. ff. les biens ecclefiafUques. On étendit encore ce 

^^ * privilège en augmentant à rinfini lenombre den 

clercs. Car depuis qu'on eût méprifS la fàgç 

difpoiition du concile de Calcédoine contre lt% 

ordinations fans titre, les évéques firent autant 

de clercs qu'ils voulurent^ fkns choix & fans 

' mefure : quelquefois par ce fëul motif d'étendre 

leur jurifdidion. Pluheurs n'étoient que tonfu* 

rez , plusieurs recevoient les ordres mineurs } 

& comme ils font compatibles avec le maria7 

ge , tout étoit plein de clercs mariez , qui {201$ 

rendre aucun fervice à l'églife, s'occupoient du 

trafic & des métiers même les plus indécens : 

. Cltmtnt i, ju(ques-là que le concile de Vienne fe crut obli« 

dt vits ér gé de leur défendre d'être bouchers & de tenir 

bvHf, cltr, cabaret , & auparavant on leur avoit défendu 

d'être jongleurs ou boufons de profeffion. En- 

t J^i ^ ^ ^" étendit le privilège clérical auxdomefli- 

^6. "** ^^^ ^^^ ecclcfîaftiques & à leurs familiers , 

' comme on les nomme : ce qui dure encore en 

Efpagne.Or joignant enfemble l'exemption des 

clercs & leur nombre exceflif , il feroit à la fin 

refié peu de laïques ; & il n'auroit tenu qu'aux 

évêques de fouflraire autant de fiijets qu'Us au- 

roient voulu à la puiiTance féculiere* 

La proteâion cnaritable que les évéques des 
premiers fiécles donnoient aux veuvçs , aux or- 
feHns & aux autres perfbnnes foibles , devint un 
prétexte de revendiquer toutes leurs caufês, 
Çuoi^ue çesjjçifgnne^ nç furent ni f^ns blen^ ni 



fur VHifioire Eecléjiafii^e. i^ 

uns pouvoir , comme des reines veuves fie des 
rois en bas â^e« On étendit ce prétendu droit 
fur les pélenns , ^ par confequent fiir les croi- 
&z 9 dont les biens nirent mis (bus la proteâioii 
(du S. fiége. Il n*y avoit pas jufques aux lépreux 6, Jife, n; 
qui ne fuflent du reflbrt de la jurifHiâion de Té- 13* 
gUTe , comme Hp^ez du refte des hommes ^fi* ^^• 
par fbn autorité. Et voilà pour les perfonnes. J?^"' '*' 
Quant aux câuiès , ce fut un moyen d'étendre clnc, A^« 
la jurifiliâion eccléfiaftique Air les laïques mé- xsr, c, 5. 
mes 9 & ils ne s'y oppoloient que foiblement. ^^ft' ''^• 
On le voit par les toix du roi Alfonfe de Caftil- *'"°^ ^* "• 
le , compofees vers le milieu du treizième ûi-' ^^* 
cle , où il attribue au Juge eccléfiaflique des 
matières qu'il auroit pu revendiquer , comme 
l'état êits perfbnnes , le patronage , Tuiare , l'a- 
dultère , le fàcrilége* S. Louis en ufa plus ^^ge- 
ment ; car dans les ioix qu'il donna en même 
tems (bus le nom d'étabËflemens , il ne traite 
que des matières profanes , en forte qu'il ne 
donne aux eccléiiafHques aucim fujet de plain* 
te 9 fans toutefois autorifer leurs entreprifes* 

Or la qualité des caufcs leur en fournit divers 
prétextes , comme le ferment appofe à la plu- 
part des contrats , & la connexité avec les ma- 
tières rpirîtuelies. Ainfi , à l'occafîon du fàcre- 
ment de mariage , ils prenoient connoifTance 
de la dot , du douaire, & des autres conventions 
matrimoniales , de l'adultère , de l'état des en- C*iu, JTA^ 
fans pour juger lefquels étoient légitimes. Et**X' i»ôt. 
comme on luppofbit qu'il ne devoit point y ' j^J. ^. 
avoir de teftament fans legs pieux , plufîeurs Lnvii. ^»] 
conciles ordonnèrent que les tefb.mens fè fe- 6). 
roient en préfence du curé , & que l'évêque fè ^^^c, dt 
feroit rendre compte de' l'exécution. Or la^***X-xa86. 
connoiflance des tefbmens attiroit les fcellez *' |^i ^^^ 
& les inventaires. ixxxfii n! 

Un siutre prétexte d'étendre la jurifHiâion fiu: 34. 
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Içs laïques y furent les crimes ecclefîaftiques ; 
c'eft-à-aire , ceux qui attaquent direâement la 
religion , comme Théreiie & le (chifine , ou qui 
n'étoient point défendues par les loix civiles »* 
comme TuTure & le concubinage. Car les ec-* 
cléfîafHques ont prétendu qu'il n'appartenoit . 
qu'à eux: d'en connoitre , fauf aux juges laïques 
de leur prêter (ecours pour la capture des coU'» 
pables & l'exécution des jugemens ; & d'ajou- 
ter les peines temporelles aux fpirituelles* Et 
parce que , fuivant les nouvelles maximes , le 
crime d'héréfîe emportoit perte de biens, droits» 
feigneuries, même à l'égard des fbuverains : on 
en accufbit toujours ceux qu'on vouloitperdr^» 
comme l'empereur Frideric II. Mainfroi & tant 
Hift, liv, d'autres. Surquoi on ne m^quoit pas de pré- 
txxxi. If. 23. textes. Car après avoir excommunié un prince» 
I.XXXV. If, ^niîs fon état en interdit, s'il méprifbit les 
*î' *î* çenfures » comme il faiibit le plus fouvent , oii 
l'accuToit de ne pas croire la puiffance des cle&, 
& dès-lors on le tenoit pour hérétique. On ju- 
geoit de même de tout particulier qui fbuf&oit 
un an l'excommunication » iàns fe mettre en 
devoir de fe faire abfoudre. 
IX. ' ]L,a multiplication des juges fut encore un 

Multiplie»- grand moyen d'étendre laiurifcli^on eccléfîa- 
tïbn des ju- giqyç . ç^ ç^ général , plus il y a de juges & 
^^** d'officiers 4e jultice , plus il y a de procès. Les 

évêque? dps grands diocéfes établiflbient des of- 
fîciaux en diyers lieux, outre la ville épilcopale: 
€énc, Caft jgg archidiacres eurent auffi les leurs, & les cha- 
#. ». » 12. Pî^^^^ e^cempts avjBç junfdioion & temtoire* 
'Hift, liv\ Tous ces omciaux avoient ou pouvoient avoit 
ffjxx* ». 4* àts vicegérens pour tenir leur /iége en cas de 
maladie ou d'autres empêchemens \ & ce n'étoit 
encore que les iuges ordinaires, outre leiquelsil 
y ayoit des déleguez,des fubdéléguez & d'autres 
pomnuffaires. Comment trouver un fi grand 
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Aotiâbre de juges capables de leuts fonéèions f 
Sa'hs parler des autres mîniftres de juftice. 

Quant à en trouver de défîntéreflez » il nV x. 
falloit pas penfèr : il étoit évident que l'intérêt Avarice it 
étoit le principal motif qui engageoit le clergé cWcanc, 
à cette occupation fî peu agréable par clle-mc- ^ 

me. Si quelqu'un le ndfoit par chanté comme , '^' • *^ 
un S. Ives , c'étoit un miracle* Tant que les évé- *' ^ ' 
ques & les clercs cherchèrent principalement la 
gloire de Dieu &'le (àlut des âmes, c'eft-â-dire, 
pendant les cinq ou fîx premiers /iécles , il & 
trouvèrent fUfHfamment occupez de la prière » 
de rinllruétion des peuples & du foulagement 
des pauvres. Ils ne fe cnargeoient d'arbitrages 
^u'à regret & dans la vue de réconcilier les par- 
ties. Mais depuis qu'ils voulurent dominer fui: 
les laïques 8c amafler des richefles , ils crurent 
qu'un des meilleurs moyens étoit de fe rendre 
maîtres de toutes leurs anaires;& l'ignorance des 
laïques leur en fournit l'occafion. Car elle al- S» ^(/^- » $• 
loit , comme j'ai dit ailleurs , ju(ques à ne (ça- 
voir pas lire , en forte que les grands fèigneurs 
avoient des clercs pour fècrétaires &pour rece- 
veurs ou tréfbriers, tenant les états les & comp- 
otes de leurs revenus. C'étoit des clercs qui 
étoient greffiers & notaires , avocats & procu- 
reurs : en un mot qui exerçoient toutes les pro- 
férions où il faut fçavoir écrire: d'où vient qu'on 
nomme encore clercs les Jeunes praticiens* 

C'efl ainfi que les ecclé/iaftiques s'éloignèrent 
infenfiblement de l'efprit de leurprofefhon* lU 
oublierentleprécepte de l'apôtre, que celui ^ui s. Tim. ii» 
s*e& enroUé au fèrvice de Dieu ne doit point 4» 
s'embarraffer d'affaires temporelles : non-feule- 
ment ils s'en embarrafiferent , mais ils s'en acca- 
blèrent & s'y abîmèrent. Loin de s'appercevoir 
de leur égarement , ils en faifbient gloire : ils 
étoient puis jaloux de cette juriTdi^îon outrée, 
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^e Aes véritables droits de Téglife , & criôieftt 
qu'on vouloit la réduire en (ervitude dès qu'oii 
s'efïbrçoit de mettre êitt bornes à leurs entre- 
^. c. dift, prifts : c'eft la matière la plus ordinaire dei 
•• *7' conciles du treizième & du quatorzième fîé- 
Lfmîrlt ^^^* ^" y ^^^* *^^ juiqu'à quel cxcès on avoit 
•a;7. f. ' pouffé la chicane , par les abus qui y (ont con- 
mft Ikf, damnez : entr'autres d'empêcher les parties de 
ixxxi.ii. 8. s'accommoder, pour ne pas manquer de pra-* 
^^* tique : au lieu que dans les premiers iiécles les 

évéques ne travailloient qu'à empêcher les fi- 
dèles de plaider* Il (èmbloit que la jurifdiâion 
f&t tournée en trafic , que la religion autorisât 
l'intérêt le plus fbrdide , & que J. C. fôt venu 
enfèigner aux hommes de nouveaux moyens 
ie gagner & de s'enrichir , lui qui a tant re- 
commandé l'amour de la pauvreté, par fes di£^ 
cours & par fbn exemple. 

Outre les prétextes particuliers d'étendre la 
jurifdiâion eccléfîaftique , on en trouva un gé- 
néral , qui fut à raifbn du péché. L'églife , di- 
fbit-on , en vertu du pouvoir des clefs , a 
droit de prei;dre connoiflance de tout ce qui eft 
péché , pour (Ravoir fi elle doit le remettre ou 
le retenir, lier ou délier le pécheur. Or en toute 
conteftation pour quelque intérêt temporel, une 
des parties fbutient une prétention injufte , 8c 
quelquefois toutes les deux ; & cette injufiice 
eft un péché , donc elle eft de la compétence du 
tribunal eccléfîaftique. Par ce principe l'évéquc 
étoit juge de tous les procès de fon diocéfe , fie 
le pape de toutes les guerres entre les fbuve- 
rains , c'eft-à-dire , qu à proprement parler , il 
étoit feul fbuverain dans le monde. Mais il eft 
aifé de démêler ce fophifme. L'églife eft juge de 
tout péché , dans le for intérieur , quand le pé- 
cheur s'en accufe: ou même à l'extérieur, quand 
le crime eft public & fcandaleux y mais fon jiw 
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gémeht (è termine ou à rimpoiiuon d*une pé'^ 
nitence j[alutaire , ou au retranchement de la 
fbciété des fidèles , £uis aucune confé^uence 
pour le temporeL 

Or c'étoit les effets temporels qu'avoient XI.- 
principalement en vue les eccléfîaftiques , ^n P«™» ton* 
étendant à l'infini leur jurifdidion. Les juges & P<^*^«« 
les minières de juftice cherchoient à gagner ^*fi' ^^ 

Ï>ar les frais des procédures & des amendes, (ans "^^^y jf J 
efquelles pour l'ordinaire on* ne donnoit point ^', . ., y. -[ 
l'abfblution des cenfùres ; & comme ces peines dife, ». !<• 
Spirituelles étoient peu redoutée^ par elles-mè- 17* 
mes, on y en ajoutoit le plus (buvent de tem- 
porelles. De-lâ vint cette menace qui paffa en 
lUle dans les bulles des papes : autrement nous 
pourddyrons fpirituellement & temporelle- 
ment; & cette remontrance des cvêques des 
France à S. Louis , qu'il laifToit perdre la reli- Hifi. Wv. 
gion , s'il ne faifbit fàifîr les biens de ceux tMxv, n.zo. 
qui méprifbient les excommunications. Le S. V' ^^' ' 
roi refu(à de le faire fans connoiflance de eau- c»nc,^B9rdi 
fe ; mais plufîeurs conciles de ces tems-là or- it6|. c j. 
donnent aux juges féculiers^us peine d*excom- 
munication , & fàifir les biens de ceux qui fè- 
roient demeurez un an excommuniez. Que fi 
les juges eux-mêmes méprifbientla cenfure , je 
ne VOIS pas ce que l'églife pouvoît leur faire* 

Du même principe vinrent ces claufès ajou- 
tées aux cenftires en cenains conciles 8c en phi- 
fieurs bulles : confication des fiefs relevans de 
l'églife : incapacité aux enfans des coupables de 
poflederdes bénéfices, & à eux-mêmes d'exer- 
cer aucune charge publique : nullité des aftes H^A" '«*'• 
qu'ils feroient en qualité d'officiers , note d'in- *^'» »• Sî» 
famie , confiscation de biens : défen(è de rien 
Tendre aux excommuniez, ni acheter d'eux ; & 
d'autres claufes femblables qu'on voit en quel- 
ques bulles contre les Vénitiens , les Floren- 

Bbiiij 
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tins , ou autres republiques. Il étoit facile J?i- 
crire de telles (èntences , & les publier en coffir 
de Rome : la difficulté étoit de les exécuter» & 
l'inexécution rendoit méprifàble l'autorité 
dont elles étoient émanées. 
-u vil* 4m Les entreprifès des eccléfîaflîques fur la îu- 
laïques con^ rildiaion leculiere excitèrent les juges laïques 
i^e le der- à entreprendre de leur coté , comme nous 
gé. voyons par les plaintes fi fréquentes dans les 

ffifi, Mv, conciles du treizième & du quartorziéme fîécle. 
xxxxiz. n, L'animofité s*y mit de telle forte , que c'étoit 
4? • ^^vrt comme une guerre ouverte ; & c'eft ce qui hî- 
Lxviii, n, fçyi^ dire à Bonifâce VIII. au commencement 
'*' de la bulle Clericis laicos , que les laïques ont 

une ancienne inimitié contre le clergé. Cette 
antiquité toutefois n'alloit tout au plus qu'à 
deux cens ans , & vers le tems d'/^aud de 
Brefie : mais en remontant jufques aux cinq oa 
£x premiers fiécles de Téglife , on auroit trou- 
vé une union édifiante entre le clergé & le peur 
/#. XI 11,55. pie. Il efl vrai que J. C. dit qu'il efl venu ex- 
citer une guerre fur la terre , mais c'efl entre fès 
difciples & les infidèles, non pas à l'égard de (es 
difciples entre eux ; & en cette guerre toute la 
violence efl de la part des infidèles ; les Chré- 
tiens ne font que foufFrir fans réfîfler. Telle de- 
voit être la conduite des eccléfîafliques ; c'étoit 
à eux à faire toutes les avances pour rétablir 
cette union que J. C. avoit tant recommandée , 
& donnée pour marque de ceux qui feroieni 
véritablement fes difciples: c'étoit aux évcques 
à s'attirer le refpeâ & l'afFedion àts peuples 
parla (àinteté de leur vie , leur zélé pour le ûr 
lut de leurs ouailles , le foin de les infiruire j^ 
de leur procurer toutes fortes de biens ipîil*^ 
tuels & temporels , leur douceur , leur patien* 
ce & toutes les autres vertus. 
Abis ils pr enoient un chemin tout oppofé« Cp 
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Ji^étoit que fierté > hauteur , plaintes amérés , 
reproches piquans, menaces , procédures ju- 
diciaires, excommunications, & autres cemu- 
res : tous moyens , non d'éteindre le feu , mais 
de l'allumer davantage. Ainfi les.laïques irritez 
de plus en plus , en venoient aux voies de fait 
•& aux violences ouvertes* Ils arrétoient les 
porteurs de lettres ou des ordres des évêques 
qu'ils leur arrachoient & les déchiroient. Ils 

Î^renoient les clercs , les chargeoient de coups , 
es emprifbnnoient, lesrançonnoient , & quel- 
.quefois les mettaient à mort: & à tout cela point 
d'autre remède que des cenfiires tant de foi^ 
méprifees. Voilà les funeftes effets de cette di- 
vifîon , caufêe principalement par l'extenfion 
exceflive de la jurifHiâion eccléiialHqne* 

Outre les caufès que j'ai marquées de l'indî- ^^JJ: 
gnation des laïques contre le clergé , il en étoit *nq""»"^' 
lurvenu une nouvelle depuis environ cent ans , J^pitut, d$ 
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que , & par les inquifiteurs mis à mort , comme lzxvi.».3^ 
S. Pierre de Vérone compté entre les martyrs , 
le B. Pierre de Caflelnau , Se tant d'autres. Or 
l'inquifition n'étoit pas feulement odieufe aux 
hérétiques, qu'elle recherchoit & pourfliivoit, 
mais aux catholiques mêmes , aux évéques 8t 
aux magiffa*ats dont elle diminuoit la jurilHic^ 
tion , & aux particuliers auxquels elle fe ren- 
doit terrible par la rigueur de fa procédure. 
Vous en avez vu des plaintes fréquentes , & 
grand nombre de conflitutions des papes pour 
modérer cette rigueur. Enfin quelques pays » 
'après avoir reçu d'abord l'inquilîtion , l'ont re* 
jettée , comme la France ; & pluiieurs ne l'ont 
jamais reçue , fans que la religion chrétienne y 
foit moins bien enfeignée ou pratiquée , que 
dans les pays où l'inquifition eu la plus autc^^ 
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rifée* Ceux qui ont vu ces. difiëreilsipajs pèa^ 

vent en rendre témoignage. 

La fin pour laquelle on a infUtné rin^pûfi- 
ûon , e& de purger ou préfèrter d'hérétiquet 
les lieux où elle eft établie ; mais on a employé» 
pour parvenir â cette fin , des moyens qui na- 
turellement produisent rhipocrifie & rij?noran- 
ce. La crainte d*étre dénoncé , empri&nné & 
puni (ut un fimplelbupçon, dont le fondement 
lera quelque parole incUfcrette , empêche de 
parler de ce qui regarde la religion, de propofer 
fès doutes , fi Ton en a , de faire des queitions Se 
de chercher â s'inftruire. Le plus court & le 
plus sûr eft de fe taire , ou de parler , & d'agir 
comme les autres, (bit qu'on pen(e de même ou 
non. Un pécheur d'habitude , qui ne veut pas 
quitter ià concubine , ne laifTe pas de faire (es 
pâques , pour n^être pas déféré à Tinquifition 
au bout de Tannée , comme fii^eâ d'héréfîe. 
Les pays d'inquifition (ont les plus fertiles en 
caluites relâchez. 

La leéhire eft un des meilleurs moyens de 
s^inflruire ; mais elle eft difficile en ces pays-lâ. 
On n y trouve l'écriture (ainte qu'en latin , non 
en langue vulgaire , & c'eft fe rendre (iifpeâ de 
Judaffme , que de l'avoir en Hébreu. Plufieurs- 
bonnes éditions des pères & des autres auteurs 
eccléfiafHques y font défendues , parce qu*eUe8 
font faites par des hérétiques ou des auteurs 
lufpeâs. Du moins il eft ordonné d'en retran- 
cher une préface , un avertiffement , un com- 
mentaire, une note ; d'effacer à telle & telle 
page une ligne ou un mot, comme il eft (bécifié 
fort au long dans l'index de l'inquifition d £(pa- 
'r^' '^** Ç"^' ^*"^ ^^^ correAions il eft défendu , (bus de 
îr. ' 16^7*' rigoureu(es peines,de lire le livre ou de l'expo- 
^^' pofer en vente. Les libraires aiment mieux ne 
s^en point charger : ainfi quantité de ^ons livres 
n'entrent point dans les pays d'inquifition. 
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Jf^admire Ittr ce point, comme uir tout le réf- ^^' '^ 
le, lafkgefle des anciens. Nous avons un décret ^^ * c^.^i, 
du pape Gelafè publié dans un concile de Rome ^<o, 
l'an 4P4, où font spécifiez les livres que Téglife 
Romaine reçoit & ceux qu'elle rejette ; mais je 
n'y vois point de cenfures ou d'autres peines 
prononcées contre ceux qui liront les livres 
apocryphes ou condamnez : ce qui me fait 
croire que l'églile (è contentoit de les indiquer, 
(cachant que c'étoit afibz pour les confciences 
timorées ; & qu'une défenfè rîgoureu(è ne fe- 
roit qu'exciter la curiofîté des libertins & àes, 
indociles. S. Paul exhortant les fidèles à tout i. jfigff, r» 
éprouver & retenir ce qui eft bon , (emble leur i. 
accorder une (âinte liberté d'en faire le difcer- 
nement. En général les pafteurs dans les pre- 
miers tems avoîent foin de bien inûruire les 
chrétiens , chacun (èlori (à portée , fans préten- 
dre les gouverner par la foumiffion aveuglé 
qui eft l'effet & la caufe de l'ignorance. 

Les plaintes réciproques des eccléiîaftiques XIV. 
& des laïques furent le fiijet de la fameufe diC- Waint« de 
pute entre Pierre de Cugnieres Ôc Pierre Ber- c^jç^^^ 
trandi , devant le roi Philippe de Valois. Mais **^ 
on peut dire que la caufe de l'églifè y fut mal at- ^'^- ^*^^' 
taquee & mal défendue , parce que de part & ••»•'»' 
d'autre on n'en (^avoit pas aflez , & on railbn- 
noit fur de faux principes , faute de connoîtr($ 
les véritables. Pour traiter fblidement ces quef^ 
tions , il eût fallu remonter plus haut que le dé- 
cret dé Gratien , & revenir à la pureté des an-, 
ciens canons , & à la difcipline des cinq ou fî:ç 
premiers iîécles. Mais elle étoit tellement in- 
connue alors , qu'on ne s'a vi (bit pas même de 
la chercher: ceux qui vouloient reflraindre 
l'autorité du pape fe jettoient dans le raifonne- 
ment , comme warfi le de Padoue , qui par les „.» ^^^ 
principes de la politique d'Ârifiote , prétendoit xcni n. ^' 
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B0IJ, Mm. montrer que l'empereur avoit droit de hotnet 
#. ik ^. 15^, 1^ jurifiliéion des évéques & du pape même* 
Vous avezTÛ en quelles erreurs ces raîTonne^ 
* mens le conduifirent. 

Il faut toutefois obferver qu'entre les erreurs 

VuhiulM i de Mariîlle , on comptoît une propôfition trcs- 

t. 4. f,%i6, véritable , & la faculté de théologie de Paris 

donna dans cette méprife : la propôfition qu'et 

. le condamna eft que le pape ou toute Tégliiê^ 

enfemble ne peut punir de peine coaâive aucun 

homme , quelque méchant qu'il (bit , fi l'emper ' 

reur ne lui en donne le pouvoir. Toutefois la 

puiflance que l'églife a reçue de J. C. efl pure- 

. ment fpirituelle & toujours la même , je penfè 

l'avoir montré : le refte vient de la conceflion 

des princes, & (t trouve différent félon les 

tems & les lieux. 

Deux prélats répondirent «à Pierre de Cur 

fnieres , fçavoir , Pierre Roger élu archevéquç 
e Sens , & Pierre Bertrandi évêque d'Autun^ 
Ils ^'arrêtèrent longtems à prouver que la juriA 
diétion temporelle n'eft pas incompatible avec 
la (pî4tuelle, & que les eccléfîaftiques (ont ca- 
pables de l'une & de l'autre , mais ce n'étoit 
pas la queftion : il s'agiffoit de (çavoir s'ils l'a- 
voient effeâivement , & à quel titre. Si c'étoit 
par l'inflitution de J. C. ou par la conceffion 
des princes , & fi les princes ne pouvoient 
pas révoquer ces conceflions , quand le clergé 
en abu(bit manifeftement. 

Pour établir le pouvoir des prêtres- fur les 
choies temporelles , l'archevêque emploie les 
exemples de l'ancien teflament* Melchifedec 
prêtre & roi , Moïfe & Aaron , Samuel , E^ 
dras , les rois de la famille des Machabées. M^ 
ces exemples prouvent tout au plus que les deux 
puifTances peuvent être unies par accident en 
une même perfonne , ce qui a'étoit pas çonte^. 
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fié : pour aller plus loin , il auroit fallu prouvée 
deux propoiitions , l'une que les prêtres de Tan- 
cienne loi eurent eu pouvoir fiir le temporel 
comme prêtres , l'autre que J. C, eût établi (on 
égïife fur le même pl;in que le gouvernement 
temporel des Ifraëlites. Or on ne prouvera ja^ 
mais ni Fun ni Tautre; 8c il eft évident par tou- 
tes les écritures du nouveau teflament, 8c par 
toute la tradition des dix premiers iiécles , que 
le royaimie de J. C. eft purement fpirituel , 8c 
qu'il n'eft venu établir fur la terre que le culte 
du vrai Dieu 8c les bonnes mœurs , (ans rien 
changer au gouvernement politique des diffé- 
tens peuples , ni aux loix & aux coutumes qui 
ne regardent que les intérêts de la vie préfente. 

L'archevêque prétend enfiiite montrer que S. p, loêSi 
Pierre , comme vicaire de J. C. a exercé la 
puiflance de vie & de mort, en punifiant Ana- 
nias & Saphira. La réponfe eft facile. Qu'un •^* ^' ^^ 
évéque par fa (èule parole fkfTe tomber mort uii 
coupable , nous conviendrons qu'il tient de 
Dieu ce pouvoir , mais de tirer à conséquence 
ces miracles pour établir une jurifHiâion ordi- 
naire, c'efl (e moquer vifiblemen t des auditeurs* 
. L'archevêque employé ce pa£age de S. Paul : «• ^*^» ^> H 
Ne fçavez-vous pas que les Saints jugeront de 
ce monde , comme ii par les Saints , l'Apôtre 
n'entendoit que le clergé : au lieu qu'il entend 
tous les fidcles,i& n'exclut que les payens, com- 
me il eft clair par la fuite du difcours. C'eftpar 
la même erreur que le prélat reflraint au clergé 
ces paroles de S. Pierre : Vous êtes la race choi- 1. Fit* %ti 
fie , le facerdoce royal , la nation fàinte , qui 
s'adrefTent manifeftement à tous les fidèles. lU» *®7*» 
ne diffimule pas le motif d'intérêt qui engageoit 
les prélats à fbutenir cette caufè , en dilant : Si 
les prélats perdoient ce droit, le roi & le roy^iH 
me perdroient im de leurs plus grands ^ytnt^ 



g^s , qui eit la 4>l6Ç<l6ur des prélats : ils de* 
viçndroient plus pauvres & plus miferables qu6 
tous les autres , pullq^'une grande partie de 
leur revenu confîue dans lès emolumens de la 
juiHce. Ce n'étoit pas par ce motif que S. Au* 
puftin & les autres evéques des premiers fiédes 
le dotinoient tant de peine pour terminer les 
différends des fidèles : auffî ne mettoient-ils pas 
la gloire de i*épi(copat dans les richefles & la 
pompe extérieure» L'archevêque conclut que 
les droits uiie fois acquis à Féglife appartiennent 
â Dieu, conmie les autres biens qu'elle poffede» 
& ne peuvent plus lui être 6tez (ans (acrilege. 
La dilpute de Pierre de Cugnieres contre les 
prélats ne produi/it rien , & augmenta plutôt 
î'animofité des deux parties , qu'elle ne la dimi- 
nua , en ibrte que les entreprifès 'èondnuerent 
de part & d'autre. Or je borne ici mes réfle- 
3dons (ur cette matière , julqu'à ce que la fuite 
^ de l'hifèoire m'en fournifle de nouvelles fîir les 

moyens que les laïques ont employez , particu- 
lièrement en France , pour reuraindre la jurif^ 
diôion eccléfiaftique , & la refferrer dans les 
bornes étroites où nous la voyons aujourd'hui. 
XV. ^ Je ne vois point de pareilles contefbtions 
*Jiififdiaîoii dansl'églifè Grecque , & j'en trouve deux rai- 
^ réglifi £^U5 . 1 imç qyç igg évéques n'y ont jamais eu ni 
Oiccquc. feigneuriôs , ni offices qui leur donnaflent part 
à la puiJÎknce publique & au gouvernement 
temporel : Pautre que l'églife Grecque ne con- 
noiflbit point le droit nouveau qu*avoit re<^ 
^M,ti.h0 l'églife Latine : c'efl-à-dire , les fauflfes décré- 
' taies & les maximes établies en conféquence » 
conmie j'ai marqué dans un autre difcours* Les 
Grecs connoiflbient encore moins le décret de 
Gratien , les décrétales de Grégoire IX. & les 
;»utres conipilations plus nouvelles que leur 
iphiAnç ; tout leur «Iroit çcdéfiaftique cosfi" 
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floît au code des canons de Téglifè univerfelle 
& autres pièces comprimes dans le recueil publié 
à Paris en 1661» fous le titre de Bibliothèque 
de l'ancien droit canonique. Leurs évéques ne 
jugeoient que des matières fpirituelles, &n'ini-« 
po(bient que des peines de même nature , c'efi- 
ardire , des pénitences ou des cenfures eccléâa- 
ftiques^ 

Jln'en étoit pas de mêni« en SyTÎë,en Eeypte^ 
& aux autres pavs de la domination des Mudil- 
mans. Les Cnretiens leurs fùjets avoient con« 
fervé , non-(êulement l'exercice de leur reli- 
gion , mais encore Toblèrvation des ioix Ro« 
maines aufquelles ils étoient accoutumez de- 
puis plufîeurs /îécles ; &les évéques, comme 
étant mieux infiruits que les autres, terminoienty 
(iiivant ces Ioix , les différends des particuliers » 
non-(èulement en matière Spirituelle , mais en 
fnatiere profane : du moins autant que le per« 
mettoient les infidèles leurs maîtres* 



HUITIE'ME DISCOURS. 

fur rmfloire Eccléfiafiique. 
RELIGIEUX. 

AYA N T parlé dans tout le cours de cette |^ 
hiftoire cie l'origine & du progrès de la Origine de$ 
rie religieulè , félon que les occafions s'en font religieur» 
préfent&s , j'ai cru devoir raâembler en un Moinc$ d'E^ 
difcours mes réflexions fîir ce grand fujet , & je ^5^^ 
l'ai placé au quatorzième fiécle , où cette fidnte 
inihtution étoit en fa plus grande décadence* 

Quiconque connoît l'eforit de l'évangile ne 
peut douter que la profeffion religièufè ne fbit 
d'inftitution divine , puifqu'elle çoo£fie effçn?- 
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Hatth. XIX ti^llemcnt à pratiquer deux confeîls de J. C. ea 
II. 21. renonçant au mariage & aux biens temporels , 
& embraâant la continence parfaite & la pau- 
vreté. C*eft ce que nous voyons exécute par 
S. Antoine , S. Pacome & les autres moines 
d*E?ypte reconnus par l'antiquité pour les plus 
parraits de tous ; & qui par confêquent doivent 
lervir de modèles dans tous les nécles à ceux 
qui voudront ramener la perfeâion religieufè. 
Outre les vies particulières d'un grand nom- 
bre de ces Saints, nous avons dans les oeuvres 
de Caffien, furtout dans les inftitutions une 
defcription exaâe de leur manière de vie , que' 
j'ai rapportée dans l'hiftoire & qui renferme 
mfi, liv. quatre principaux articles : la folitude , le 
«• » J« 4' travail , le jeûne & la, prière. Leur folitude , 
^* d'où leur vint le nom de Moines , ne confiftoit 

pas feulement à fe féparer des autres honmies 
& renoncer à leur (bciété , ihais à s'éloigner 
des lieux fréquentez, & habiter des déierts* 
Or ces défèrts n'étoient pas , comme plufîeurs 
slmaginent , de vaftes forêts , ou d'autres ter- 
res abandonnées que l'on pût défricher & cul- 
tiver , c'étoit des lieux non-feulement inhabi- 
tez , mais inhabitables , des plaines immenfes , 
des fables arides , des montagnes ftériles , des 
rochers & des pierres. Ils s'arrêtoient aux en- 
droient où ils trouvoient de l'eau > & y bâtif- 
foient leurs cellules de rofèaux, ou d'autres 
matières légères ; & pour y arriver il falloit fou- 
vent faire pluiieurs journées de chemin dans le 
défert. Là perfonne ne leur difputoit le terrein ; 
il ne fidloit demander à personne la permiffion 
de s'y établir ; & ce ne fut que longtems 
après , lorfque les moines fe furent approchez 

mii!n%%. j^^^s ^^^ ^^^ ^^^V. ^^^ ^^ condle de Cal- 
f . une! f, cedoine défendit de bâtir aucun monafitre fiwir 
éo9. le eon&ntement de révéquet 

u 
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Le travail des mains étoit regardé comme -^'A '^» 
eflentiel à la vie monafUque ; 8c ce fut principa-***' *• *'• 
lement Taverfion du travail qui fit condamner 
les hérétiques Maâaliens. Lés vrais Chrétiens 
coniîdéroient. que dès l'état d'innocence Dieu Gw, 11. 1 jï 
avoit niis l'homme dans le paradis terreftrexii. 19* 
pour y travailler ; & qu'après (on péché il lui .. 
donna pour pénitence de cultiver Ul terre , & 
gagner £>n pain à. la fiieur de (on vifage : que 
les plus grands -Saints de l'ancien tefbment 
avoient été pafbes & laboureurs : enfin que 
J. C. même avoit pafifé la moitié de fà vie mor- 
telle à un métier férieux & pénible» Car on 
ne voit pas que depuis l'âge de douze ans )uf- 
ques à celui de trente il ait fait autre chofe que 
travailler avec S. Jofeph : d'où vient qu'on leili^rr. vi.]^ 
nommoit non-feulement fils de charpentier» 
mais charpentier lui-inéme« Ainfi il nous a 
montré par fbn exemple , que la vocation gé- 
nérale de tout le genre humain efè de travaiUer 
en fiience , à moins que Dieu ne nous appelle 
à quelque fonâion publique pour le fbrvice du 
prochain* 

Le travail de ces premiers moines tendoit 
principalement à deux fins , d'éviter l'oifîveté 
8r l'ennui infeparable de la folitude, & de ga- 
gner de quoi vivre fans être à charge àperfon- 
ïie. Car ilsprenoient à la lettre cette parole de ,, rhtff, nu 
S. Paul : Si quelqu'un ne veut point travailler , lo* 
. qu'il ne mange point non plus. Ils n'y cher- 
choient ni glofe, ni explication. Mais ils choifif- 
foient des travaux faciles & compatibles avec la 
tranquillité d'écrit , comme de faire des nattes j^n^ n^^^ 
& des corbeilles, qui étoient les ouvrages ies^n, n, 3/ 
moines £gyptiens.Les Syriens^èlon S.Ephrem, Etbr.fsrtn^ ^ 
Êiifbient aum de la corde * du paf>ier ou de la ^7* 
toile. Quelques-uns même ne dedaignoi ent pas 
de tourner la meulC) comoie les plus miferabks 

Ce 
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eiclares* Ceux qui avoient quelques pièces ^e 
terre , les cultivoient eux-mêmes : mais ils ai-* 
moient mieux les métiers que les biens en fonds, 
qui demandent des foins pour les ^iire valoir» & 
attirent des querelles & des procès. 

Je reviens aux Egyptiens les plus parfaits de 
tous & les mieux connus , par les relations de 
nS* CafBen, Us îeûnoient toute Tannée hors les di- 
^CaÎt. esll. manches & le tems pafcal ; êc (bit qu'ils jeû- 
xxi. c, 13. naflent ou non, toute leur nourriture étoit du 
Mift» liy» ^* pain & de Teau , à quoi ils s'étoient fixez après 
de longues expériences* Ils avoient auffi réglé 
la quantité du pain à une livre Romaine par 
jour , c*eû-à-dire , douze onces , qu'ils man- 
geoient en deux petits repas , l'un àNone, Tau- 
tre au (bir* La différence des jours qui n^étoient 
pas jeûnes , n'étoit que d'avancer le premier re- 
pas jufques à midi, ùois rien ajouter a leur pain, 
mais ils vouloient que l'on prit chaque jour de 
la nourriture* 

C'étoit-là toute leur auftérité : ils ne por- 
toient ni cilices , ni chaînes , ou darcans de fer, 
comme faifbient quelques moines Syriens , car 
pour les diiciplines ou flagellations il n'en étoit 
pas encore feit mention. L'auftérité des Egyp- 
ûens confiftoit dans la perfévérance confSnte 
en une vie parfaitement uniforme ; ce ^ui eft 
plus dur à la nature que l'alternative des péni- 
tences les plus rudes , avec quelque relâche- 
ment , àproportiort comme à la guerre , le fol- 
dat jfbuffte toutes fortes de fatigues dans Tefpé- 
xance d'un jour de repos & de plaifir. 

La prière des moines Egyptiens étoit réglée 
avec la même fagefle. Us ne s'aflembloient 
. pour prier en commun que deux fois en vingji^ 
quatre heures , le fbir & la nuit , à chaque fois ils 
récitoient douze pfeaumes , inférant une oraî- 
£)n après chacun, Rajoutant à la fin deux levons 
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de récriture. Douze frères tour à tour chan- 
toient chacun un pfèaume étant debout au milieu 
de Taflembiée; & tous les autres écoutoient affis, 
& gardant un profond fîlçnce fans Ce fatiguer 
la poitrine , ni le f efte du corps , ce que ne per- 
ïnettoit pas leur jeûne, ni leur travail conti- 
nuel ; pour appeller à la prière , une corne de 
boeuf leur tenoit lieu de cloche , 8c fuffifbit dans 
le fîlence de leurs vafles fblitudes, & les étoiles 
que Ton voit toujours en Egypte leurfervoient 
ahorloge : le tout conformément à leur pau- 
vreté. Le refte du jour ils prioient dans leurs •^. u. ^.14. 
cellules en travaillant , ayant reconnu que rien 
n'eft plus propre à fixer les penfëes & empêcher 
les diffaraàions , que d*étre toujours occupé : 
c^eft ainiî qu'ils tendoient à la pureté de cœur 
dont la recompenfe fèra^ de voir Dieu. Leur j^^^^ ^ ç^ 
dévotion étoit de même goût , fi je VoCe dire , ' ' 

que les pyramides & les autres ouvrasses des an- 
ciens Egyptiens , c'eft-à-dire , gtande , fîmple 
& (blide. Tels étoient ces nK)ines fi eftimez des 
plus grands Saints , de S. Baffle qui entréprit mft. /«*. 
de fî longs voyages pour les connoître par lui- **^* *• *• 
même ; & qui dit , que vivant comme dans une '^* 7^* 
chair étrangère , ils montroient par les effets ce 
que c'eft que d'être voyageurs ici bas,& citoyens 
du ciel. Vous avez vu combien S. Jean Chry(b- ^fi» ^'*'- 
ftome les mettoit au-deffus des philofophes g"* ^' ^' "• 
pavens , & comme il prit leur défenfe contre 
céxx. qui blâmoient leur inftitut) par les trois li- 
vres qu'il composa fur ce fiiiet. S. Auguftin fait n. 17. 
leur éloge en divers endroits de fes ouvrages', 
particulièrement dans le traité des Mœurs de De nur, te- 
réglife catholique , où il défie les Manichéens *'*/• '• B'* 
de lui conteder les merveilles qu'il en dit. 

La vie monaftique s'étendit bien - tôt par i^* 
toute la Chrétienté ; & le nombre des moines J^^^" ^^ ^' 
ctoit fi grand , que dans TEgyte feule , où ils chanoiucs. 

C c ij 
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étoient fi parfaits , on en comptok dès la fifl« 
du quatrién^e fiécle plus de foixante-ièize mille» 
làns ceux dont nous n'avons pas le dénombre^ 
Hifl» Uv. ment. La règle de S. Benoît écrite vers l'an 530. 
XXXI I n 14. ^Q^g ^^ yçjy diftindement l'état de la vie mo- 
na(tique en Occident ; & il eft remarquable que 
ce grand Saint ne la donne pas comme un mo- 
dèle de perfedion , mais feulement conmie un 
petit commencement , bien éloigné de la per- 
Rgg, S, B, fedion des iiécles précédens. Ce qui montre 
rêiox. érc. combien la ferveur s'eft ralentie depuis , quand 
on a regardé cette régie comme trop fevere; 
& combien ceux qui y ont apporté tant de mi- 
tigations étoient éloignez de l'efprit de leur vo* 
cation. 

Saint Benoit croyoit avoir ufe d'une grande 
condelcendance en accordant aux moines un 

Î^eu de vin, 8c deux mets outre le pain» fans 
es obliger à jeûner toute Tannée ; & o. Gregov- 
re pape » qui vivoit dans le même fiécle , & qui 

Îiratiquoit cette règle, en loue particulièrement 
a di&rétion ; mais la nature corrompue trou- 
ve toujours de mauvaifès raifbns pour fe flater , 
Se autorifer le relâchement. Nous les examine- 
rons enfuite : j'ajoute feulement ici , qu'il vaut 
mieux demeurer dans l'état d'une vie conunu- 
ne , que de tendre à la perfedion par une voie 
imparfaite. 

Cependant s'étoient formées en plufîeurs 
églifès des conmiunautez de clercs , qui me- 
noient une vie approchante de celle des moi- 
nes , autant que leurs fondions le pouvoient 
permettre. S. Eufebe de Verceil eft le premier 
^ft. ifv, évéq^e que l'on trouve avoir fait vivre ainfi 
^^^na' M» fbn clergé ; & S. Auguftin fuivit Ion exemple » 
XXI V.», 40. ^"^""^^ ^^ voit par ies deux fermons de la vie 
Hijt^ iiv\ conmzune. On nomma cesclercs chanoines, & 
^iiun.u^ vers le sùlieu du Septième fié^le > St Chrode* 
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gang évêque de Metz , leur donna une réglé « 
qui fut depuis reçue par tous les chanoines f 
comme celle de S. Benoit par tous les moines. 
Ain/î voilà deux fortes de religieux , les uns 
clercs , les autres laïcs; car les moines l'étoient 
pour la plupart. L'objet de leur injftitut étoit 
de travailler à leur falut particulier , fbit en 
coniervant l'innocence , (bit en réparant les 
désordres de leur vie paflee par une pénitence 
ièrieuTe : les clercs vivant en conmiun , imi- 
toient la vie monaftique , pour Ce précaution- 
tier contre les tentations de la vie adive & de la 
fréquentation avec les féculiers. 

Au commencement du neuvième fiécle & 
près de trois cens ans après S. Benoit , les moi^ 
nés fe trouvèrent très-eloignez de l'oblêrvancc 
exade de la règle : parce que les monafieres 
répandus par tout l'Occident , étant indépen- 
dans les uns des autres , reçurent infèniiblement 

^«4w^k4*M mmmZ^ £1^^^^ ••««* ^ft .«^ .^ate*^ aa'.^J1 m«^.«^«««^ ^•^^•^m^^ J^^ «* «« lrf« 




ges furent des prétextes de relâchement. Pour 
y remédier fut fait le règlement d'Aix-la-Cha- 
pelle en 817. au commencement du règne de 
Louis le Débonaire , par les foins de S.^enoit u, 7. i§ne, 
abbé d'Aniane , avec le conleil de plufîeurs au- h M^S' 
très abbezdetout l'empire François. On y re- ^'^- ^'*'* 
commande le travail des mains , doni labbq "^'''»' *^* 
même n'étoit pas exempt ; & il paroit qu'il y 
avoit encore peu de prêtres entre les moines* 
L'année précédente 81^. plufieurs évéques aA j^y ^ ^^ 
femblez au même lieu , donnèrent aux chanoi- 
nes une règle qui eft comme une extenfîon de 
celle de S. Chrodegan^ : elle fut envoyée par 
tout l'empire > & obfervée pendant plufieurs 
/iéclesf* 
Mais dans le refie de celui-ci & le conunea^ 
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Oà àc ^^^^^^ ^" dixième , les ravages des Normans 

CiugTÂ^ & les hofUlitez univerfelles entre les Chrétiens 
' minèrent plufîeurs égli(ès & la plâpart des mo- 

LiT. », 44. '^^cres, , comme on voit par les plaintes du 

tê, i. Jnt, concile de Troflé tenu en pojr. L obfèrvance 

f, 510. monafHque étoltprefque éteinte en Occident» 
quand Dieufufcita de (àints perfbnnages , dont 

Uid,p,^6^. le zélé ardent lui donna comme un nouveau 
Hift, liv, commencement. Dès l'année fiiivante ^lo. 

1.1V. V. 45. Guillaume duc d'Aquitaine fonda le monafte- 
re de Clugni , 8c en donna la conduite à l'abbé 
fiemon , qui avec le fècours du moine Hugues, 
tiré de S. Martin d'Autun recueillit U tramtion 
de l'obfèrvance là plus pure de la règle de S. 
Benoît , qui s'étoit confêrvée en quelques mo- 
nafteres. 

I.?. u!%^* S' Odon fuccefleur de Bemçn perfeâionna 
rétabli£ement de Clugni ,& y joignit plufîeurs 
autres monafleres dont il avoit la conduite 9 y 
faifànt garder le même ordre 9 c'eft-à-dire , la 
même oWervance : d'où vint eniuite le nom 
d'ordre appliqué aux différentes communautez, 
pratiquant la même règle , comme Tordre de 
o. Benoit , de S. AuguSin ^ de S* François & 
les autres. Celui de Clugni fut très-célébre , 
par la vertu & la doârine de Tes premiers abbez 
S. Maieul , S. Odilon & S. Hugues : mais au 
bout de deux cens ans il tomba dans une grande 
obfcuri té ; & je nV vois plus d'homme dimngu é 
depuis Pierre le Vénérable. 
^ Ot^i trouve deux caufès de cette châte , les 
richeiles & la multiplication des prières voca- 
les. Le mérite iingulier àts premiers abbez de 
Clugni leur attira l'efHme & l'affedtion des prin- 
j».^ .. ces, des rois & des empereurs qui les comble- 

*¥. »' iir ^^^^ ^® bienfaits : dès le tems de S. Odon le 
nombre en fut fi grand qu'il en refte ju(ques â 
cent quatre-vingt-huit Chartres. Il efi à crain- 
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ite q^e ces (àints n'euffent pas afTez réfléchi Hir 
les inconvéniens de la richéfle , fî bien marquez 
dans l'évangile , & connus même des philofo-*- 
phes payens. Les riches (ont naturellement or- 
gueilleux , perfiiadez qu'ils n'ont besoin de per- 
lonne , & qu'ils ne manqueront jamais de rien. 
C'eft pourquoi S. Paul recommande à Timo- i. Tim. vi. 
thée d'exhorter les riches à ne point s'élever 17» 
dans leurs penfees , & ne pas mettre leur espé- 
rance dans les richefTes incertaines. Les grands 
biens attirent de grands foins pour les conjfer- 
ver ; & ces (oins ne s'accordent guéres avec lï 
tranquillité de la contemplation , qui doit être 
l'unique but de la vie monaftique : ainfi dans 
une communauté riche , le fûpérieur au moins 9 
& ceux qui le (bulagent dans le maniement des 
afiàires , quand ils ont véritablement l'eiprit de 
leur état , trouvent qu'ils ne font prefque plus 
moines. Ajoutez que fouvent l'amour propre fe 
déguife (bus le nom (pécieux du bien de la com- 
munauté y. 8c qu'un procureur ou un cellerier 
fùivra fbn inclination namrelle pour ama£èr 
ou pour épargner , fous prétexte qu'il ne lui re- 
vient aucun avantage particulier. 

La richefle commune eft dangereufe même 
pour les particuliers. Dans une abbaïe de vingt 
moines , jouiffant de trente mille livres de ren- 
te y chacim eft plus fier de fçavoir qu'il a part à 
ce grand revenu ; & il eft tenté de méprifer les 
communautez pauvres, & les religieux man- 
dians de profeffion. Il veut profiter de la richefle 
' de Ta mai(bn , ou pour fa commodité particu- 
lière , & être auffi-bien nourri , vêtu & logé 
que fon oblervance le permet ; & quelquefois 
au-delà. C'eft ce qui étoit arrivé à Clugni , /^,y?^ //^, 
conmie on voit dans l'^olo^ie de S. Bernard , lxvi i. «..^a. 
Les moines fàifoient la meifleure chère quMls o^ufi. 5. 
pouvoient en maigre, & s'habilloient des étoâfes 
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du plus grand {>rix : les abbez marchoient i 
grand train , fùivis de quantité de chevaux , & 
taifànt porter de grands équipages : les églifès 
étoient bâties magnifiquement» & richement 
ornées , Se les lieux réguliers à proportion* 

L'autre caufe du reuchement fut la multH 
plication des prières : je dis de la pfàlmodie & 
des autres prières vocales ; car ils en avoient 
beaucoup ajouté à celle que prescrit la regliS 
Hï/ï. Uvrt <ie S. Benoit , comme on voit dans les coutu- 
Lxi 1 1.H.60 jj^gg jg Clugni écrites par S« Ulric , qui vivoît 
^f'*V/* *^* encore verslafinduonziémeiîécle. Ils avoient 
ent'rautres ajouté TofSce des morts dont ils 
étoient les auteurs , & ils le chantoient toute 
Tannée. Cette longue p(âLmodie leur 6toit le 
tems du travail des mains : & Pierre le Véné- 
rable en convient , répondant aux objeâions de 
Hifi, îiv. S. Bernard. La règle , dit-il , l'ordonne feule- 
i-xvii, «.jo. ment pour éviter Foifîveté , que nous évitons 
en rempliiTant notre tems par cfe (àints exercir 
ces , la prière , la leÀure , la pfàlmodie. Com- 
me fi S. Benoit n'avoit pas donné alTez de tems 
à ces (àints exercices , & n'a voit pas eu de bon- 
nes raifons pour ordonner de plus (ept heures 
entières de travail. 

Peut-être que Pierre le Vénérable & ceux qui 
penfbient comme lui étoient trompez par les 
préjugez de leur tems , & regardoient le tra- 
vail corporel comme une occupation bafle & 
Jl/, //r. ». (ervile. L'antiquité n'en jugeoit pas ainfi , com- 
me j'ai &it voir ailleurs ; & fans parler des Israé- 
lites & àts autres Orientaux , les Grecs & les 
Romains s'en faifbient honneur : mais les na- 
tions Germaniques & les barbâtes du Nord acr 
coutumez à ne s'occuper que de la chaffe & de 
la guerre , ont toujours méprifê l'agriculture & 
les arts , comme on voi; encore aux moeurs de 
notre noble£e« 

Deux 
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Deux cens ans après la fondation de Clu?ni, ^^Y* . 
Dieu fufcita d'autres grands hommes, quira- cî?e^. 
menèrent refprit de la règle de S. Benoît , je ' 

veux dire les fondateuts de Cîteaux , particu- .J^^' V* 
^ liérementS* Bernard que je regarde comme i.xii[!î] xj* 
la merveille »de Cvi fîécle. L)ieu ièmbloit avoir * * 
pris plaifîr à raCembler en lui fèul tous les a van- 
tages de la nature & de la grâce : la noblefle, la 
vertu des parens , la beauté du corps > les pef- 
fedions de l'elprît ; vivacité , pénétration , diA 
cernement fin, jugement (blide* Un cœur géné- 
reux , des (entimens élevez, un courage ferme, 
une volonté droite & confiante : ajoutez à ces 
talens naturels une bonne éducation , les meil- 
leures études que Ton pût faire de ion tems > 
(bit pour les fdences humaines , (bit pour la 
religion : une méditation continuelle de récri- 
ture fainte , une grande leâure àts pères : une 
éloquence vive & forte , un ftile véritablement 
trop orné , mais conforme au goût de Ton fiécle* 
Ajoutez les effets de la grâce. Une humilité 
profonde , wie charké fans bornes , un zélé ar- 
dent , enfin le don des miracles. 

il iauttoutefois avouer que ion zélé ne fut pas 
aflez réglé 'par la discrétion, en <^e qui regardoit 
€2L fànté qu'il ruina de bonne heure par des au- 
ftéritez exceffives ; & vous avei vu le (bin que mf, îh^ 
lut obligé d'en prendre Ton illuAre ami Guil- ui* >»• ^^ 
laume de Champeaux. J*efUme plus les Egyp^ 
tiens & les autres anciens moines, qui fcavoient 
fi bien accorder J'auftérité avec là ûme , qu'ils 
«vivoient (buvent près de cent ans» 

S. Bernard étoit fort afièâionné au travail p ^' . . 
des mains , rétabli ferieufement dans l'obfer- ^,^" ^^ 
vance de Ckeaux ; mais on y introduifît une 
nouveauté , qui dans la fiiite contribua au reU^ 
chement , je veux dire la difiinâion des moines 
duxhœurâcdesfreres^s» La^resle n*ea fait 

Dd 
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aucune metsûon 9 & jufques a l'onzième Gicle 
les moines fe Tendoiem eux-^iémes toutes Cot- 
tes de ièryices » & s'occsupoient tous des mêmes 
travaux* 
Btft. livri Saint Jean Gualbert fut le premier qui infE- 
^ Lxt. ».' 4* tua des frères lais en ion monafiere de Valom- 
Lxi I »«»«5^ breufè « fondé vers l'an 1040. La T2àC<m de cet- 
» ^c »^^* te inâimtkm fut apparemment l^gnorance des 
JbmJ,*' ^^ , qui la plftpartne içavoiem pas lire , mc- 
. me les nobles : de forte que ie latin n'étant plus 
la lan^e Tulgaire comme du tems de S. Be- 
noit 9 ils ne pouYoient apprendre les p/èaumes 
par cœur , m profiter des leâures qui Ce font à 
' l'oâice divin: au lieu que les moines étoient dès- 
lors clercs ^ur la plupart , ou deâinez à le de- 
venk.Mais ilfemble que ceux qui introduifirent 
cette difiifiâion) ne conâdéroient pas que l'on 
peut arriver à la plus hauts ^er&âion fans aucu- 
ne connoîflance des lettres* La plupart des an- 
ciens moines d'Egypte ne içavoicnt pas lire , 8c 
S. Antoine tout le premier ; & & Arlene s'étant 
4retké chez eux dit: Je i^ai lesiciences des Grecs 
& des Romains » mais je n'ai pas encore appris 
l'alphabet de ce vieillard que vous trouvez fi 
groffier. On occupoit donc ces frères lais des 
travaux corporels , du ménage de la campagne 
^ des affaires du dehors : pour prière» on ievsc 
. . prefcrivoft un certain nomore de PAi^fr , à cha- 

'cune des heures canoniales ; 8c afin qu'ils s'en 
pufTent acquitter 9 ils portoient des grains enfir 
lez 9 d'oàîbiit venus les chapelets. Ces frères 
étoiènt vêtus un peu différemment des moines 
& poKQtent la barbe longue y comme les autres 
laïcs. Les Chartreux eurentde ces frètes des le 
commencement , aufS-bien que les moines de. 
Grandmond & ceux de Citeaux ; & tons les or- 
dres reUffieux venus depuis ont fuivi leur exenv- 
jple. Enfin Ha paflememe aux.religteufès^f ^ 
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^n diftingiie chez elles les filles du choeur & les 
fœurs converfes , quoique la tnéme ralfbn n'y 
ibit pas , puiTqu'ordinairement elles ne fçaveht 
pasplus de latin les unes que les autres. 

C5r cette diitindion entre les religieux a été 
une grande (burce de relâchement, les moines ' 
^u chœur vo}rant les frères lais au-deflbus d'eux^ 
les ont regardez comme des ignorans & det 
hommes groffîers dei^inez à les lerrir, & Ce font 
regardez eux-mêmes comme des fèigneurs : car 
<*efl ce que iignifie le titre Dom , abrégé de io<*- 
ntinus ou domnus , qui en Italie & en Ëfpagne 
•eft encore un titre de noblefle , & je tie crois 
pas qu'on le trouve attribué aux fimples moi- 
nes avant Tonziéme fîéde , fm moins la re?le 
-de S. Benoît ne le donne qu'à l'abbé fcul. C eft Rt^, e. Su* 
donc principalement depuis ce tems qu''ils ont 
cru le travail 6es mains mdigne d'eux , fetron^ 
•rant âtffiTamment occBpez de la prierô & dé 
l'étude* 

D'un autre côté les frères convcrs ont été 
une fource de divîfion dans les monafbres « 
qui étant compofez de deux <orps fi diifèrens 
«l'ont plus été parfaitement vnîs JLes frères man- 
quant d'étude^ & (buvéflt d'éducation , ont 
quelquefois voulu dominer , comme étant plus 
fiécefaires pour ie temporel » que le '^intuel 
iuppofè :'Car il fout vivre avant que de prier 0t 
d'eradier. Vous avez vu <3e qui arriva dans 
l'ordre de Grandmont fbus le pape Innocent i^jf, Uifl 
ilL 5c comment il Alt obligé de réprimer rinib-" lis?. »•«![ 
lence des frères , qui vouloicRtregler même \ê 
ipiritael ; 3t l'ordre ne ^'efl jamais bien remis 
de cette divîfîon* Ce font apparemment de tels 
exemples qui ont oWgé tous les refigieux en 
général à tenir les frères conrers fort bss 5cibrt 
loumis : ce qui efl difficile > fans s^âerer au- 
deifus d'eux :runifermitc<te la règle de S*Be*« 
mÂX étoit plus siîre, D d ij 



^i6 Huitième Difcourt 

' yï- Les moines ayant abandonne le travail def 

Eludes ëijs jj^j^jns , crurent que l'étude étoit -une occupa- 
moines. ^^^ ^^^^ digne d'eux ; 8c l'ignorance des Sécu- 
liers , même des clercs , les y enrageoit par une 
' efpéce de néceffité. Or ils ne fe bornèrent pas à 
l'étude qui leur étoit la plus convenable , l'écrir 
ture (àinte 8c les pères » en un mot la théologie: 
en quoi ils auroient imité S. Jérôme 9 & quel- 
ques autres anciens moines,- mais depuis le 
huitième 8c le neuvième fitçle ils embrafferent 
toutes (brtes d'études, comme on voit entr'aii-^ 
très par Alcuin. Ils joignirent à. la théologie 
rémdedes canons, qui lût partie de la icience 
ecclé/iafHque , mais plus convenable aux évé- 
ques 8c aux prêtres deflinez à gouverner les 
peuples. Les moines ne laiHerent pas de s'y ap- 
pliquer fortement , comme on voit par le fa^ 
meux Gratien auteur du décret , & cette étude 
attira celle du droit civil , principalement de-^ 
^ puis la découverte du Digeue , & des autres lir 
vres de Juftinien. 

Les moines donnèrent encore dans une autre 
étude plus éloignée de leur profeflion , /Ravoir 
la médecine. Kigord moine de S. Denis étoit 
phyfîcien , c'eft-a-dire , médecin du roi Louis 
le Gros , dont il a écrit l'hiftoire ; & S. Bernard 
parle d'un moine de (on ordre , qui s'étoit ren- 
du fameux dans cet art. Je veux croire que les 
moines avoient commencé à s'y appliquer par 
charité pour les malades ; mais comme il nd^ 
loit fortir pour les viiîter , c'étoit toujours une 
(burce de difïîpation. On peut dire de même 
de la iurifprudence , qui attiroit au moins des 
confultatioiis. 

Mais s'ils avoient /:ommencé ces émdes par 
charité , ils les continuèrent par intérêt , foit 
pour confèrver les biens de la ^communauté ou 
pour leur propre. lànté, foit po|ir gagner.de 
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Tarrgenf comme auroicnt fait des fécùlîers. 
C*eft ce que nous apprend le concile de Reims, 
tenu par le pape Innocent H, en 1131. <îui de- Csn, t, 
fend aux moines & aux chanoines réguliers d'é- ^^P' ^^* 
tudier les loix civiles ou la médecine ; & ajoute; "^»'*-"'S'« 
C*eft l'avarice qui les en^gage àfe faire îivocats » 
& à plaider des caulès jaSes ou injufles ùinn 
diitinâion. C*eft l'avarice qui les engftge à mé-* ' 
prifer le foin des âmes , pour entreprendre la 

fuérifbn des corps , & arrêter leurs yeux iiir 
es objets dont la pudeur défend ^éme de par- 
ler. Ces dcfenfès turent réitérées au <:oncile de 
Latran , tenu par le même pape en jï^p,8c en- 
core au concile de Tours tenu par Alexandre ^^»'. . 
III. ^ 1 1 é>3. on ne défend qu'aux religieux les ^^fi- ^'*- 
profefli 3ns de médecin & d'avocat, & non aux.^*]^^ 's. ** 
clercs (éculiers , parce que les laïcs en étoienc inft, 'uv, 
incapables n'étant point lettrez. xzx. ». 63. 

Au commencement du fiécle fidvant , on 
permettoit encore aux religieux d'exercer la 
fondion d'avocat pour des réguliers , comme ^'ft- ^'^•• 
on voit au concile Paris, tenu par le légat »•«»»»*• *^ 
Robert de Corçon en i z i z. âc ce même conci- ^^' 
le marque un grand relâchement dans les com- 
niunautez religieufes de l'un & de l'autre fexe* 
On en voit encore plus au grand concile de La- 
tran tenu trois ans après , qui pour v remédier, * 
ordonne la tenue des chapitres généraux tous 
les trois ans. Mais ce remède a eu peu d'effet , 
& depuis ce tems les moines & les chanoines 
réguliers ont continué de (è relâcher de plus en 

Îilus juf^u'aux dernières réformes. D'ailleurs 
es chapitres généraux ont leurs inconvéniens , 
& la diflipation inféparable des voyages ^ eflt 
plus grande : & plus ils font grands plus efl la 
dépenfe , qui oblige à faire des impofitions fur 
les monafteres , fcmrces de plaintes & de mur-^ 
nuires. Et quel eft le fruit de ces chapitres î De 

Ddiij 
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nouvetu réglemens & des députations die vifi- 
teurs pour les faire exécuter , c'eft-à-dire » mul- 
tipiicadon de vo^ges 8c de dépetifês ; âc le tout' 
iâns grande utilité , comme a &it voir rexpé- 
rience de quatre iîécles. Âuifi S. Benoit nVt'ii 
rien ordonné de (èmblable , quoiqu'il ait eu en 
même tems la conduite de plufieurs monafte-. 
res : chacun étoit gouverné par (on abbé,& char 
que abbé avoit pour înfpeôeur fon évéque j qui 
étant Air le lîeu étoit phis propre que tout autre 
à lui faire ohCerver la règle, 
vit. . Le même concile de Latran en m f • iéfcn-* 
lluUipUca. dit d'inventer de noureUes religions , c'efl-i- 
idiiieS. *^* ' ^ nouveaux ordres ou congr^tions ^ 
^ J ^^ P^^ 9 ^t le canon , que leur trop mnde 
JfMilI?j ^^^^^,'^'^9?<^^ ^ la confufion dans l*églife. 
^y^^ - ^. Mais quicon^e voudra entrer en religion em* 
frjijf r«/^. b^^cra une de celles qui font approuvées* 
^Mh Cette iiknCe étoit très-fa^e de confe^e à Tef- 

prit de la plus pure andamté. S. Bafîle dans Cet 
règles demande s'il é& a propos d'avoir en un 
^* /«fi ». inème lieu deux conununautez religieufes ; 8t 
3^» il répond que non» U se s'agiflbit pas de deux 

ordres dtCerens , mais feulement de deux mai- 
fons du même inftitut ; & S. Bafîle rend deuK 
raifons de ûl réponfe négative : la première 
qu'il eft difficile de trouver un bon fupérieur y 
ëù encore plus d'en trouver deux : la (econde » 
que la multiplication des monafteres cft une 
iburce de divifîon. D'abord ce ne lera qu'une 
émulation loiiabie à qui pratiquera mieux la re* 

fie : enftiite l'éraulation ft tournera en jalou- 
e , en mépris , en averfîon : on cherchera à fe 
décrier & fe nuire l'un à l'autre : telle eft la 
corruption 4e la nature. Les pa)rens mêmes ont 
pris pour fondement 'de la politique que la ré- 
publique fut une , autam qu'il (ëroit poffible , 8c 
qu'on éloignât d'entre les citoyens toute Cernent 
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parfaite . *, v*» »« ^^ 
fèul corps dont il eft la chef , & dont les mem- 
bres doivent avoir une entière correfpondance9 
Se compatir en tout les uns aux autres; 

Or les- divers ordres religieux font autant 
de corps y 8c comme autam àe petites églàCts 
dans réglke univerfèlle. Il efl moralement iky^ 
poffible qu'un ordre eAime autam un autre in- 
Aitut que le âen , & que Tamour propre ne 
poufle pas chaque reli^nx à préférer 1 inftitut 
qu^ila cbolii 5 à Souhaiter à fà continunauté 
plus 4e richefiès 8c de réputation qu'à toute au^* 
tre > & (è dédomnu^r ainfi de ce que la nature 
foufFre à ne ^ffiUer tien en propre* Je hk^ à 
chaque religieux à s'examiner de bonne foi fur 
cefujet. S'iln'yavoit qu'une fîmple émulation 
de vertu, verroit-on des procès fur la préféan- 
ce 8c les honneurs^ 8c des di^utes ô vives , pour 
Ravoir de quel of c^e étoit un tel faint , ou l'au- 
teur d'un tel livre de piété. 
. Le concile de Latraa avoit doftc trè»-£ige- 
ment détendu d'inftttner de nouvellesre^oas: 
mais ion décret a été fi mal obfèrvé , qti*u s*eô 
eâ beaucoup plus étMk depuis , que dans tous 
les fiéclcs precédens» On s'en phi^nft dès le Hîfl» Hv, 
concile de Lyon tenu ibsxaiite ans aqprès : on y *'*^^« »'4^» 
réitéra la détenfe & on fi^ipcima quelques nou- 
veaux ordres ; mais la imiU^plkaiioii n*li pas 
laiiTé de continuer 8c d'augmenter to^^ours de- 
puis* 

Sï les inventeurs des nouveaux ordres n'é- ^Jj^/'jeux 
soient pas ^qs (àints canonifez pour la plupart , mçiJI^^ 
on pourroit les Soupçonner de s'être laifiez ré- 
duire à l'amour propre fit d'avoir voulu iè di- 
itinguer 8c rainer au-defSus des autres. Mais 
uns préjudice de leur iàinteo^ , on peut fe dé- 
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'€er de leursiumieres ,& craindre qu'ils n*ayênt 
pas f^u tout ce qu'il eût été à propos qu'ils 




***** *• >• rement à ces paroles : Ne poffédt 

gent , ni fac pour voyager , ni chauiiure , & le 
refie ; & comme le pape Innocent IIL faiibit 
difficulté d'approuver cet inftitut fî nouveau j 
Le cardinal de S. Paul , évéque de Sabine, lut 
mp. Uv, ^jjj . Si yçyg rejettez la demande de ce pauvre 
»'!•»• 51* homme , prenez garde que vous ne rejettiez 
l'évangile. Mais ce bon cardinal 9 |ii le Saint 
lui-même n'avoit pas aflez con£déré la fuite 
du texte, J. C. envoyantprécher fes douze apo- 
W[es , leur dit d'abord: Guériflez les malades , 
rcfivicitez les morts^ purifiez les lépreux, chzC- 
lèz les démons , donnez gratis ce que vous avez 
reçu gratis. Puis il' ajoute , ne poffîdez ni or , 
ni argent , & le refte. Il eft clair qu'il ne veut 
^ue les éloigner de l'avarice & du defîr de met- 
tre si profit Te don des miracles , à quoi Judas 
n'auroit pas manqué ; & que n'auroît-on point 
donné pour la réôuredion d'un mort i L'ou- 
vrier gagne bien fa nourriture. Comme s*il di» 
foit : Ne craignez pas que rien vous manque , 
ni que. ceux à qui vous rendrez la fànté ou la 
vie , vous laiflent mourir de faii^. Voilà le vraî 
iêns de ce paâage de l'évangile. 

Mais il ne s'enfiiivoit pas que Ton fôt obligé 
à nourrir de bonnes gens , qui fans fsûre de mi- 
xacles , ni donner des marques de miffion extra- 
ordinaire,alloient par le monde prêcher la péni- 
tence , d'autant plus que les peuples pouvoient 
dire : Nous fommes aiTez chargez de la fiibfi- 
^nce de nos pafieurs ordinaires à qui nous 
payons les dîmes & les^utres redevances. Il 
faut donc attribuer aux vertus perfonnelles de 
8« François & de fes preoûen diTciples la b^- 
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ii^ôion que Dieu donna à leurs travaux : ce fut 
la récompenfe de leur zélé ardent pour le lalut 
des âmes , de leur défîntéreflement parfait , de 
leur profonde humilité , de leur patience in- , 
vincible. Hs vinrent à propos dans un fîécle 
trcs-corrompu cour ramener l'idée die la chari- 
té & de la /implicite chrétienne & pour (uppléef 
au défaut des pafteurs ordinaires, la plupart _ 
îgnorans & négligens , & plufieurs corrompus 
ic Scandaleux. 

•Il eût été , ce femble , plus utile à l'églife que 
les évéques & les papes fç fuflent appliquez fé- 
rieuftmentà réformer le clergé ftcuHer , & le 
rétablir liir le pied des quatre premiers^fiécLes , 
Ênsappéller au fècours ces troupes étrangères : 
enforte qu'il n'y eût que deux genres de perfon- 
sies consacrées à Dieu , des clercs iemnez i 
rinflruâion 8c la conduite des fidèles & parfai- 
tement fournis aux évéques ; & des moines en-^ 
tiérementfiparez du monde , & appliquez uni- 
quement à prier 8c travailler en fîlencet Au 
treizième fiecle l'idée de cette perfeâion étoit 
oubliée ; 8c l'on. étoit touché des défordres que 
Ton avoit devant les yeux : l'avarice du clergé, 
fon luxe , fà vie molle & volupteufe , qui avoit 
auifi gagné les monafteres rentez* 

On crut donc qu'il felloît chercher le remède 
dans l'extrcnûté oppoiëe , Se renoncer à la pof- 
fèllion des biens temporels , non-ftulement en 
particulier fîiivant \a règle de S* Benoit , fi fê- e. \ti 
vere fur ce point ; mais en commun , enforte ' 
que le monaftere n'eût aucun revenu fixe. Ce- 
toit l'état des moines d'Egypte , car quel revenu 
auroient-ils pu tirer des labiés arides qu'ils ha^ 
bitoîent f Or ceux à qui le revenu manque n'ont 
que deux moyens de (ubfîfter , le travail ou la 
mendicité. Il étoit împoffible aux moines de 
mendier dans des défem où ils vivoient fcub i 
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il falloîtdonc nécefTairemetittravailIelr, & c*é- 

toit le parti qu*ils avoient pris. 

Mais les frères Mineurs & les autres nou-* 
TCaux religieux du treizième fiécle dioiiîrent h 
j^endicité. Ils n*étoient pas moines j mais de- 
ilinez à conveHèr dans le monde , pour travail- 
ler à la coaverfion des pécheurs : ainfi ils ne 
manquoient pas de pçribnnes de qui ils pufiènt 
efpc^er des aimiônes ; 8c d'ailleurs leur vie er* 
nuite , & la nécefllté de préparer ce qu'ils de- 
V(âent dire au peuple , ne leur paroiffi>ient pas 
compatibles avec le travail des mains* Enfin la 
mendicité leur (èmbloitplus humiliante , com* 
me étant le dernier état de la fociété humaine > 
au-deflbusdes ouvriers , des ga^ne-deniers & 
des porte-fàix. D'autantplus que jufques-là elle 
a;voit été mcpriiee & rejèttée par les plus (àint» 
religieux. Le vénérable Guigues dans les con- 
fiitutions des Chartreux, traite d'odseufè la né- 
0. 70. cefltté de quêter ^ & leconcile de Paris enizii* 

ivi I » x9 ^®"* ^^® ^*^" donne aux religieux qui vo]^agent 
' '^ ' * de quoi CvbGûer , pour ne les pas réduire à meo» 
Hi(f' ]i* ^^' * ^ honte de leur ordre. 
XXVI I. «.5*. '^ eft vrai que S. François avoit ordofuié le 
' * 'travail à (es disciples, ne leur permetta«i de 
j;^,/*'^^;^^^ mendier que comme la dernière reâburce* Je 
JBciz. nad^ ^^^^ travailler , dit-il , dans (on teâament , & 
je veux fermement que tous les autres frères 
s'appliquent à quelque travail honnête ; & que 
ceux qui ne (gavent pas travailler l'apprennent r 
que fi on ne nouspaye pas ayons recours à la ta- 
ble de N. S. demandant l'aumône de porte en 
porte. Il conclut fontefiament par une défenfe 
expreiTe de demander au pa|>e aucun privilège, 
ni de donner aucune explication à iâ^re^le? Mais 
l'efprit de chicane & de dàfyute qm règnoit 
alors , ne permettoit pas cette fimplicitè. 
^*^h XI n'y avoit pas quatre ans que le iaim homme 
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èto\t more , quand les frères Mineurs aflemblez- 
au chapitre d!è 1230. obtinrent du pape Gré- 
goire IX. une bulle qui déclare qu'ils ne (ont 
point obligez à l'oblèrvation de ion teilament , 
ft qui explique la règle en plufieurs articles. 
Alnii le travail des mains R recommandé dans 
récriture , & il cQimé par les anciens moines , 
eft devenu odieux ; & la mendicité odieulè au- 
paravant , efi devenue honorable. 

J*avouc que le mérite perfbnnel des frères 
mendians v a bien^ contribué* Ayant pris pour 
objet de leur inôitut la con ver/ion des pé- 
cheurs , Sl en général Tinâruâion Aet fidèles ^ 
ils regardèrent Tétude comme un devoir capi- 
tal , It y réuflirent mieux que la plupart des 
écudlans de leur tems , parce qu'ils agificient 
par des intentions plus pures , ne cherchant 
que la gloire de Dieu & le ûlut du prochain : 
au lieu que 1er autres clercs ou moines étu- 
dioient fbuvent pour parvenir aux bénéfices ât 
aux dignités eccléfiamques. CeA ainfi que les 
frères r cccheurs de les frères Mineurs , dès Ten- 
fance de letnrs ordres , (è rendirent fi confidéra- 
bles dans les Univerfitez nai&ntes de Paris & 
de Boulogne , où l'on rtgsurda comme des lu- 
^imeres de leur fiécle , Albert le Grand , Ale- 
xandre de Aies, & enfuite S. Thomas & (atnt 
Bonaventure. Je n'examine point ici quelles 
étaient ces études dans le fonds , je l'ai fait ail- ^ difi^ n^ f 
l^irs , il fu^ que ces faints religieux y réuifif- 
ibient mieux que les autres. 

Leurs vertus en même tems les faifoient ai- 
mer & refpeâer de tout le monde : la mode- 
Aie , l'amour de la p»ivreté & de l'abjeâion ^ 
le zélé de la propagation de la foi , qui les fai- 
foit aller chez les infidèles chercher le martyre. 
De-l:i vient qu'ils furent fi-t6t chéris & favo- 
ffifez par les papes , qui leur donnèrent tan;, dis 
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privilèges , par les princes & 4c» rois , jufques' 
Hi(t. liv. là que S- Louis difoit ^ iqfùes'il pouvoif (è par- 
txxsvi. n.ft. tager en deux, il dorineroit aux frères Prêcheurs 
G^ dt 5*"* la moitié de (k perfbnne, & l'autre aux frères 
f^ , j. Mineurs. Dès le commencement on fit plufîeurs ' 
évéques de l'un & de l'autre de ces ordres , & 
on en vit bientôt de cardinaux. 

Les frères Prêcheurs au commencenient n'c- • 
toient pas tant un nouvel ordre qu'une nou- 
velle congrégation de chanoines réguliers. 
Au{& Jacques de Vitri , auteur du rems , les ap-- 
»7f. liv, pelle chanoines de Boulogne. S. Dominique , - 
Mxvi 1 1. «. avant jue de quitter TEipagne , & penfer à la 
m^, iecl, fo^^^^on de ion ordre , ctoit chanoine régu- ' 
«. 17. ' lier dans la cathédrale d^Ofina ; Se la prenndere ' 
Hifl. liv, approbtction de Con snflitut le qualifie prieur 
ixxv. m iç, de S. Romain à Touloufe , & confirme à cette 
''"^'i %4 ^**^^® ^* pofTeffion de tous (es biens. Ce ne fiit ' 
**' *^* qu'au premier chapitre général tenu en ixio, • 
que lui & Tes confrères embraflerent la pauvre- - 
té entière , renonçant aux fonds de" terre & aux 
revenus affurezjà l'exemple des frères J\Iineurs: • 
ce ^ les réduifit à être mendians comme eux» 
Mais ils pratiquèrent la pauvreté plus fîmple- ' 
ment & plus noblement ; & e ne vois point 
chez eux de ces difputes frivoles fur la proprié- 
té & le fimple u(àge de fait 9 qui diviferent fî 
cruellement les frères Mineurs , Ôcproduifîrent 
enfin l'héréfie des fraticelles. 
Pauvrefé ë- . ^® ^foit ici le lieu de traiter à fonds la ma- ' 
vangéliquc/ ^^'^^ ^^ ^^ pauvreté évangélique , & nous ne 
Cfmhf étùa P^î^^^i^^s en cette recherche fiiivre de meilleur 
hihU PP. #! guide que S. Clément Alexandrin , inftruit par 
léj. ' les disciples des apdtres. Il a fait un traité (ur 

cette queftion : Quel eft le riche quJ'fera (auvé , 
où il raifonne ainfî. La richefle eft de fbi indif- 
férente , comme la force & la beauté du corps , 
ce font des inârumens dont on peut ufer biem 
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ou mal, &.des efpeces de biens. Les biens tem- 
porels dont l'abondance fait la richelTe , font la 
•matière néceflaire de plufîenrs bonnes oeuvres 
commandées par J. C. S'il ordonnoit à tous les 
£(dé;les de les quitter , il le contrediroit ; & en 
efitet il ne l'ordonna pas à Zachée , il trouTa 
bon qu'il eai gardât la moitié. Au contraire 
l'e^ttreme pauvreté eft uh mal en foi , plutôt 
qu'un bien : .c'eft un obftacle à la vertu & uce 
fource de plufieurs tentations violentes , d'in- L«c, xix. f • 
juilîces , ae xrorruption , d'impudence ^ de lâ- 
cheté , de découragement , xle défefpoir ; c'eft 
pourquoi l'écriture dit : Ne me donnez ni les frty, xxK.9^ 
richeiTes , ni la pauvreté. 

Il ne faut donc pas prendre grofficrement le 
précepte de vendre tous (es biens , non plus que 
celui de haïr fbn père. Comment J. C. pour- 
roit-il nous ordonner de le haïr pofitivement , 
lui qui nous commande d'aimer même nos en- 
nemis î II veut feulement nous faire enten^^e 
par cette expreffion & forte que nous ne devons 
pas préférer à Dieu les perfonnes qui nous font 
ies plus chères , mais les abandonner, s'il eft be- 
foin , pour nous attacher à lui. Ainfî en nous 
x>rdonnant de renoncer aux richeffes , il nous 
oblige feulement à combattre les paffions qu'el- 
les excitent namrellement , l'orgueil , le mé- 
pris des pauvres , l'amour des plaifirs fènfuels , 
le defîr de s'enrichir à l'infini, & les autres fem- 
blables. Un riche ufant bien de les richeffes 9ç. 
toujours prêts à les perdre , comme Job fans 
murmurer, eft un véritable pauvre d'efprit» 
Telles font les maximes de ce grand doâeur dû 
iëcond fiéck de l'églife , bien au-deflus des fb* 
phifmes de la fcholafHque moderne. 

Laiffons les raifonnemens , & nous en tenons «^â-j^j 

à l'expérience. Trente ans après la mort de S. ^.^***r!f^ 
T? *'. 'J. tAi ^ ment (Ni 

François , on remarquoit deja un relâchement t^ugias 
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sieiidians. confîdérablcs dans les ordres mendians. Je ne 

Hift. livre rapporterai pas les plaintes de Matthieu Paris ^ 

tzxxi 1. 1%.7. ni de Pierre des Vignes au nom du clergé £ecu- 

Hifl. liv, jjç^ ^ c'étoit les parties intcreflees. Je mecon- 

Lrxx I V. n, jg jjjç jaj jy témoignage de S. Bonaventure , qui 

^Ofnfi, tê, u ûe peut être iufped. C'eft dans la lettre tjtt'ii 

fu 34a. écnvit en 1257, étant ^général de Tordre 9 i 

tous les provinciaux & les cuftodes. Il ik plaint 

de la multitude des afiàires pour ielwelles ils 

demandcûent de Targem yde Toiâvete de queJr 

tques frères , de leur vie vagabonde 9 rintports- 

nité à demander , les grands bâdm^is, l'avidi^ 

té des Sépultures & des teftamens ; dxacun de 

ces articles mérite quelques réflexions* 

Les frères piendians fous prétexte de charité, 

fe méloient de toutes fortes d'aâàires publiques 

& particulières. Ils emroient dans le lècrec des 

familles & fethargeoiemde Texécudon deste^ 

fiam€ns« Ils aoceptoient des dqxttations poor 

négocier la paix entre les villes & les princes t 

léé papes furtout leur donnoient yolontieic 

§jift Uv, ^^^ commii&ons , comme à des gens (ans cpn-* 

xxxx 1 1 . n\ fèquence, qui leur étoient entiéremem dévouer 

^5. & qui voyageoient à peu de frais. Ils les em*- 

£]oy oient quelquefois à des levées d^ deniers, 
r'aifaire qui les dctournoit le plus y étoit Tin* 
quifition. Car quoiqu'elle ait pour butlacon- 
lervadon de la foi, l'exercice en cû femblable 
à celui des juftices criminelles ; infbraiaiions , 
captures de criminels , prifons , tortures , con- 
damnations., confiscations, peines inÊunantec 
ou pécuniaires, & (bu vent corporelles par le 
minifiere du bras feculier* Il devok paroitré 
itr^ïïfft y au moins dans lescommenoemens, de 
voir des religieux , fai^nt profeâion Ae Thumv^ 
lité la plus profonde , & <fe la pauvreté la plus 
exaâe , tout d'un coup transformez en magil^ 
irats, ayant des appariteurs & des familiers4urn 
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«lez , c'efl-à-dire ^àes gardes , & des trcfors à 
leur difpofîtion , ik rendant terribles à tout le 
monde. 

Le mépris du travail des mains a attiré Toi- 
fiveté chez lesmendians , comme chez les au- 
tres religieux. Il n'efl pas aifë de connoitre fi le 
tems deliiné à l'oraifon meotale , ou à Tétude ^ 
■cfi fidèlement employé , on peut à genoux & en 
pofhire dtt plus grand recueillement penfer à 
tout ce que l'on veut. Un religieux enfermé 
«dans (a cellule 9 peut , (bus prétexte d'étude, fai- 
re des ledures, je ne dirai pas mauvaises , mais 
inutiie^s &<ie fîmple curiofité.Enfinil peut baail- 
1er & s'endormir. Il n'en eft pas de même du 
travail , il efl feniîble , & l'ouvrage qui refte en 
ùàt foi. De plus les efprits propres à l'étude ne 
ibnt pas communs , la plupart des hommes s'e- 
xercent peu à raifbnner & à penfer de fuite , de 
ibnt peu curieux , fi ce n'efi de nouvelles & de 
petits faits particuliers , matière des jugemens 
téméraires & des médifances. Les anciens (çâ- 
Toient étudier , & mieux que les modernes ^ 
leurs 'écrits en fi>nt foi , & toutefois S. Bafile de 
S. Grégoire de Nazianze daiis leur reitraite ne 
dédaiçnoient pas les travaux les plus bas. Oh lUfi. tit^ 
peut tirer vanité d'avoir fait un bon livre : mais ^^^' "• *• 
on n'en tira jamais à\v(Àr lait 61^ nattes de des 
corbeilles , on peut toute la journées'appHquer 
à ces ouvrages , il ne faut m belle humeur , ni 
tête repolëe. 

Le croifiéme défaut que S. Sonaventure re^ 
proche à €^ fireres ^ e& la vie vagiBbonde db 
^plufieurs , qui pour donner , diMl yOii fbulage- 
ment à leurs corps y (ont â charge â leurs hôtes » ' 
Zi (candaliiènt au Ueu d'édifier. C'eft l'incon- 
vénient àes voyages trop fréquens , qui donnent 
occafion d'excéder dans la nourriture dtle (bi&- 
jntil, fous prétexte deiè rememeile k fatigue > 
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& dérangent runiformiié de la vie régulière* 
Le quatnéme défaut eft Fimportunité a deman- 
der y qui Élit craindre , dit S. Bonaventure , la 
rencontre de nos frères , comme celle des vo- 
leurs. En effet cette importunité eft une efpece 
Àe violence à laquelle peu de gens f^avent ré- 
fîfler^ (ùrtout à Tégard de ceux dont Thabit âc 
la profelTion ont attiré du refpeâ ; & d'ailleurs 
c'eft une fuite naturelle de la mendicité. Car 

- enfin il faut vivre : d'abord la faim & les autres 
befbins preifans font vaincre la pudeur d'une 

' éducation honnête ; & ayant une fois franchi 
ce\te barrière , on fè fait un mérite & un hon- 
neur d'avoir plus d'induflrie qu'un autre à atti- 

. rer àts aumônes. 

La grandeur & la'curiofîté des bâtimens^ 
continue le faint doâeur , trouble notre paix « 
incommode nos amis s & nous expbfe aux mau- 
vais jugemens des hoounes. Les bâtimens trou- 
blent la paix des relij^éux par les foins & les 
mouvemens que les lupérieurs & ceux qui agiP 
fèntfbus leurs ordres font obligez de fè donner 
pour examiner les de£eins , les pMns , & veil- 
ler à l'exécution : mais furtout pour fournir i 
T la dépenfe,jî*ayant aucun fonds affuré; &c'e(l 

ce qui incommode les amis. Mais tant que l'ou- 
vrage dure y la paix de toute la communauté efl 
troublée par l'embarras des matériaux & des 
't. tp* *7.,ouvriers« Quant aux mauvais jugemens àts 
Hift,* liv. hommes au fujet de ces bâtimens y Pierre des 
l.xiaii.fv.7. Vignes les expdme aflez en difànt : Ces frères 
qui dans la naii&nce de leur religion fembloient 
fouler aux pieds la gloire du monde reprennent 
le fafte qu'ils ont meprife : n'ayant rien ils poflTe- 
dent tout , & font plus riches que les riches 
mêmes. Enfin S. Bonaventure reproche à fès 
frères l'avidité des fépultures & des teâamens » 
gui attire y dit-il > 1 indignation du clergé » Se 

particulièrement 
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paTtîculiérement des curez ; e'eft aufli de quoi 
fe pl^gnoit Matthieu Paris , en di(knt : Ils font p. j^r* 
ibieneux d^afliller à la mort des grands & des 
riches , au préjudice des pafteurs ordinaires > 
ils font avides de gain j& extorquent des tefla- 
mens fecrets ; ils ne recommandent que leur 
ordre , & le préfèrent à tous les autres. 

Mais après S. Bonaventure le relâchement XTr 
fit dé grands progrès chez les frères Mineurs , Schifine en^ 
par le malheureux fchilme qui divila tout l'or- J^^^" ^^^ 
dre entre les frères fpirituels 8c ceux âe l'ob-, ' • 

feryance commune. Le. bon pape Celeflin , .j^']^* J^' 
dont le zélé étoit plus grand que la prudence , n, nJ 
autorifà cette divinon , en établiffant la congré- 
gation des pauvres Ermites fous la conduite du 
îrere Libérât. Ce qui pouffa Jadivifîon au der- 
nier excès, fut lafameufe difpute fiir la propric- 
ié des chofes qui fë coniliment par Tufàge^com^ 
me le pain & le refte de la nourriture. S. Bo- ^y?,. ./^^^ 
naventure lui-même fbutint que les frcres Mi- lxxxvi. »» 
îieurs renonxjoient à cette propriété , & qu'elle »• 
paflbit au .pape & à l'églilè Komaine ; ce qui ^fi' ''^*'' 
ïiit accepte par le pape Nicolas IIL Mais Jean ^*^^''' "• 
XX. rejetta cette propriété imaginaire , & dé- 'jiift, Uv^ 
clara que le fîmple ufà^e de fait , auquel les pré- xcu. «. i^ 
tendus fpirituels vouloient fe réduire , feroit un 
ufàge injufle , étant dépouillé de tout droit. 

n déclara que l'obéiflknce efl la principale 
vertu des religieux, & préférable à la pauvreté^ 
car ces frères indociles foutenoient qu'on n& 
doit point obéir aux fùpérieurs qu-and ce qu^ils 
commandent efl contraire à la perfeôion. C'ér- 
toit Teffèt des difputes fcholafliques aufquelles 
ces frères s'exerçoient continuellement : on y 
traitoit tous les jours de nouvelles queflions , 
& on y employoit toutes les fubtilitez & les 
chicanes pofïibles. Ondemandoit, parexem- Cdf, Emr^.- 
pie y & h règle oblige , fous peine de péché «^« '^f^^^J'i^ 
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tUm, Kxi' mortel ^ oa feulement du péché vénieL Sî elle 
«tf#« «i4« oblige aux conlèils <îe l'évangile , comme aux 
préceptes. Si ce qu'elle JMrefcrit en forme d'ad- 
monition , d'exhortation ou d'inffaru^on oblige 
autant que ce qu'elle exprime en termes impé- 
ratifs. On s'accoutuma par-là à rafiner fiir le 
dccalogue & fur l'évangile. 
Wfi. iiv. Lgg elFets de ces difputes frivoles ne furent 
^tii.Ml* que trop ferieux , le pape Jean XXIL ayant 
ofë condamner ces frères indociles , ils le dé- 
clarèrent hérétique de leur propre autori^» 8c 
appellerent de {t% conâitutions au futur conci- 
Wjt, l»«. le. Enfin la révolte alla fi loin , que ces frères 
«CI II. n.jfi. Mineurs , fbutenus par l'empereur Louis de Ba* 
47* Ttere , firent d^épofer Jean XXII. & mettre à fà 

place Fantipape Pierre de Corbière un d'en- 
tr'eux, qui pour fbutenir Ùl dignité , fut réduit 
â prendre de toutes mains; Src'efi à quoi fè ter- 
mina l'humilité de ces frères , & leur zélé pour 
la pauvreté & la perfeâion évangélique. 

Au refle R la mendicité des rengieUx n'a été 
amortfée dans l'églifè que depuis le treizième 
fiécle ^ ce n'efl pas que l'invention en f&t nou- 
velle. De tout tems on a v6 àts mendians ^ 
"DUg, Lâtrt, niême fous prétexte de philofcçhie ou de reli- 
Mar, 80. «. gîon. Les pmlorophes Cyniques mendidenty-ft 
4. 5 , <• on trouva une fois Diogene demandant à une 
mft. liw, fiatue , pour s'exercer , difbif-il , à être refufë. 
«IX. ». 15. c>eft à l'occaiîon des hérétiques Maf^ens » 
que faim Epiphane marque les inconvéniens de 
la mendicité , infifbnt fur les lâches complai- 
iànces aufquelles elle engage pour les ricnes » 
même pour ceux dont les biens fbntmal acquis > 
vifitesadives &paiSves, flaterics , converfa- 
lions de nouvelles , ou d'autres madères mon- 
daines ; & la pire de toutes les complaifànces » 
Mft. livr. qui eft la facihté des abfblutions , fi: rafToibli fie- 
tnti.n.^%, xaent de la théologie morale* Guillaume Du^ 



fur l*HiJloîre Ecclijiaftfque» ^ fjtf 
ratidi y évéque de Meiuic > cTans les aris pour 
le concile de Vienne > marque une grande efti- 
me pour les religieux mendians ; mats y ajoute-* 
t'il , on de voit pourvoir à leur pauvreté , en* 
forte qu'ils euflent en commun des revenus 
luffifans , ou qu'ils fiibfifiaâent du travail de 
leurs mains y comme ks Ap6tre$« 

Les moines & les autres aaciefis religieux xir« - 
tombèrent dans un grand mépris depuis Tin* Relâche- 
trodttâion des mendians. Ils n'étoient plus vc- "f *" ^^"^ 
nérables comme autrefois par leur amour pour ^^^* '^- 
la retraite % leur fciH^lite , leur déiintérefie- 
ment : la, plupart s'sfandonnoient à. Toi/iyetâ 
& à la me^efe , les études n^émes qu'ils préren- 
doient avoir fi^ftituées au travail des v^mas ^ 
étoient chex eux fixt languiâkntes ; eaun mot> 
iFs ne paroi£bient|>as être d'une grande utilité à 
l'églife. On voyoït au contraire les frères men« 
dians remj^ir les cksures des écoles & des épU-o 
ies , & par leurs travaux infatigables , ilipp&er 
à la négligence & à lliicapacité àes prélats & 
des autres pafleurst Ce mépris, exâta les anciens ffip /^^ 
moines à relever chez eux les études f comme x.nxx i. ». 
nous avons v& dans la fondation du collège des 47* 
BernanSns à Paris; & k pape Benok XIL j^^'J^"^ 
dans fa bttUe pour la réforme des moines noirs ^*** "• 4^ 
a'étend beaucoup fur les études* 

Mais comme oa a'imag^it pas alors ^'on 
put bien étudier ailleurs que dans Us Univer&- 
tez , on y envoyoit les laoines , ce qui lut une 
nouvelle fource de relâcbement f ^ la dii&- 

ration des voyages , la fréquemation iuévitar 
le des étudians iectdierspeu r^lezdans leurs 
VKsurs pour la pli^art, le vamté du doôorat 
& des autres grades , & les c&âiaâioas qu'ils 
donnneet dans les monafteres^Or Usominesen 
général , fion-feulemett de lai grande rejrle, ^^^' '^* 
Mkiis encore die Quaù Si de Çtteaux étoieiK ^^^* "'' *' 

Eei] 
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déjà tombez dans un grand relâchement. On 
le voit par le concile de Coj^ac fenn en 1238^ 
où il en marqué que les momes & les chanoines 
réguliers recevoient en argent leur nourriture 
It leur vefiiaire , en (ôrte que les places mo- 
nacales étoient comme de petits bénéfices. Les 
moines (brtoient (ans pemuffion , mangeoiem 
en ville chez les fècubers Se s'y caphoient. Ils 
avoient leur pécule en propre 9 empruntoient 
de l'argent en leur nom,& Ce rendoient cautions 
pour cTautres. Ils mangeoient de la viande, 
portotent du linge Se eouchoient dans des cel* 
îules ou chambres particulières. 
C*eft ici le lieu , ce me fèmble» d'examiner les 
caulës , ou plutôt les prétextes du relâchement 
des religieux , dont un des plus commus & des 

Jîlus (pâieux eft l'afibiblifTemefit de la nature» 
jes coips, dit-on, ne font plus tels qu'ils 
étoient il 7 a mille ans pu plus , du tems de S. 
Antoine & de S* Benok , les hommes ne vi- 
vent plus fi longtems , & n'ont plus la même 
force. C'eftun très-ancien préjugé Se qui fe 
trouve dans Homère & dans Virgile ; mais ce 
n'eft qu'un préjugé , non-feulement fans preu- 
ve , mais détruit par des faits confbns. Du tèms 
de Moïfè 9 il y a plus de trois mille ans , la vie 
bumalne étoit bornée à cent ou £x vingt ans ; 
. // 8^. 10. & toutefois dans un pfeaume qui porte fbn 
nom 9 elle efl réduite a fbixante & dix ou qua- 
tre-vingt ans. Parcourez toutes les hifloires 
vous n y trouverez prefque perfbnne qui ait 
plus vécu depuis trois mille ans,^ ce n'eft les an- 
ciens ; & pour nous réduire à la France , depuis 
treize cens ans que dure la monarchie 9 aucun 
de nos rois n'a tant vécu que le dernier mort« 
Il faut donc renoncer à. ce préjugé populaire^ 
qui a produit tant de relâchement 9 non-feule- 
Ment chez les religieux , mais dans toute Té*- 
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glîfe. De cette erreur cft venue la liberté que 
l'on i'eft donnée d'avancer de quatre ou cin^ 
heures Tunique repas du carême , & dV en 
ajouter un fécond. Des le douzième uéde 
Pierre Le Vénérable voulant excufèr le relâ- 
chement de robfervance de Clugni, difoitque 
la nature humaine eft afibiblie depuis le teias 
de S» fienoit ,& toutefois S» Bernard dans le Ht/^. /^; 
même tems , témoigne que tous les ôdélesi-xvu.n.^o^ 
jeûnoient encore le carén^ ju(ques au fbir- 
Cependant fur ce faux préjugé on a avancé le 
repas des vêpres à none , comme il étoit du 
tems de S. Thomas cTAquin , & de noue à s, Tb, 1. %: 
midi, comme il eft encore, (ans qu^aucune.?* 147. *rt^ 
communauté religieufè pour aufbre qu'elle 7* 
ibit, ait gardé l'ancien u^e. 

La caule la plus générale du relâchement des 
religieux , eft la légèreté de l'efprit humain , & 
la rareté d'hommes fermes & conftans , qui per- 
fëverent longtems dans une même résolution» 
C'eft la raifon des vœux introduits & i^^ge- 
ment pour fixer l'inquiétude naturelle , qui K>nt 
l'eflentiel de la profeHîon religieufè. Or afin 
que ces vœux ne fu£em pas téméraires , on 
avoit ordonné avec la même fàgefle de rigou- 
reufès épreuves. Loin d'attirer les feculiers à s, 5^. «. 1; 
la vie religieufè , comme on a cru non-fèule- f . 189. ^r#. 
ment permis, mais méritoire dans les dierniers v» ^ 
tems , les anciens employoient tous les moyens /^' J* v 
capables de rebuter ceux dont la vocation n e- ^g' 
toit pas fblide ; & S. Benoit l'ordonne exprcf^ 
iement. C'efl qu'il n'efl pas néceffaire qu'il y ait 
des religieux dans l'églifè ; mais s'il y en a , ils 
doivent tendre à la perfeâi^on , il ne leur efl 
plus permis d'être des Chréuens médiocres. Le 
piénheureux Guides Chartreux avoit raifon 
dti dire:s'il efl vrai que la voie qui mené à la vte 
€& étroite 9 & ^ue peu de gens la trouventf 
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'^Htii *// ** i'iiiftîtut religieux qui arfmet le moins de fiijcty 
xxv'iLjf!s8. ^^ ^^ meilleur & le plus fUblime; & celui qui, 
* en admet le plus, en le moins eftimable. 

Un moine relâché eft donc un homme qui fe 
contredit perpétuellement. 11 a promis à Dieu 
de vivre dans la retraite & le fuence , & il 
cherche les compagnies & les conversations : 
il demande des nouvelles & en débite lui-mê- 
me. Il a promis de garder une exaûe ]>auvret^ 
& k réduire au néceâàire , & tomefois il tSt 
bienaife d'avoir en fon particulier ^aelque li- 
vre , quelque petit meuble , quelque peu d'ar- 
gent , une chambre plus propre & plus com- 
mode qu'un autre. Il affilie à FofBce , mais il 
aime les occafions de s'en di(|>enfèr , & Vex^ 
die promptement , comme s'il avoit à &fre en- 
iîiite quelque choie de plus important. Et je ne 
parle point àes relachemens phis fèniîbles des 
religieux qui fèmblent avoir honte de Icor ha- 
bit & de leur profeffion , & fe déguifent pour 
approcher, autant qu'ils peuvent , de l'extérieur 
ies feculiers , qui font les agréables & les bons- 
compagnons dans les repas & les voyages, &fe 
font rechercher pour les parties de plaiiir. 

D'autres plus fërieux préteodenr (ê diffi»- 
guer par des talens fînguliers : l'un (çait às% dé- 
crets inconnus à toute la faculté de médecine » 
l'autre excelle dans les mathématiques , Tar» 
chite^re ou quelque autre art , qui le BÂt re- 
chercher : l'autre enfin entend la conduite des 
affaires , (bit publiques , Cckt particulières y'ûe&. 
capable de gouverner,non-reuiement des famil- 
les, mais desétats, ou du moins il le croit être» 
Tous ces genvla , ce me iemble , font du nom»- 
bre de ceux qui regardent derrière eux , aprè& 
avoir mis la main à la charue. Car poorquoi 
quitter le monde & y rentrer enftiiée par taot 
de portes ? Un nai jimMBe cbfiffdii^ 4^'à o»? 
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bKer le monde & en être entièrement oublié y 
& tout autre religieux à proportion. 

Je compte entre les caufes du relâchement , 
les récréations introduites dans les derniers S, Th. 
tems ; car la règle de S. Benoit n'en dit pas un 
mot , ni aucune autre ancienne règle que je 
fçache. Cet u(age femble fondé fur l'opinion j„tr, S. M^ 
de quelques théologiens modernes , qui ont cru dt S^ 
que la converfàtion libre & gaie étoit un fou- 
lagement néceflaire après l'application de VeC- 
pnt , comme le repos après le trarail du corps ; 
& ils ont nommé vertu d'Eutrapelie le bon uia^ 
ge de ce relâchement d'efprit. Mais ils n'ont pas 
YÏJ que cette prétendue vertu tirée d'Ariftote » 
efl comptée par S. Paul entre les vices , (bus le 
même nom d'Eutrapelie ; & ce qui les a trompé 
eft que n*entendant pas le Grec , ils n'ont vi 
dans la verfion latine de S. Paul que le mot de 
ffeurrilité , qu'ils n'ont pas manque de raniger en- 
tre les vices: ainfi le même mot de S. Paul figni- 
fie un vice en Latin, &une vertu en Grec, Voilà s. 73^ 
fi je ne me trompe , la (burce des récréadohs. 

Au fonds il n'eft pas vrai que la converfàtion 
ibit nécef&ire pour nous remettre de l'applica- 
tion d'efprit. Le mouvement du corps y en plus 
propre , comme une pron^enade , ou un travail 
modéré , parce que ce mouvement détourne 
aux parties éloignées les efprits animaux raflem- 
blez & agitez c&ns le cerveau. La converfàtion 
au contraire entretient Se fbuvent augmente- 
cette agitation des efprits, fans compter les ten-^ 
tations où elle expoife » les railleries piquantes,. 
les médifànces , les jugemens téméraires fiir les 
af&ires de Téglifè ou de l'état ; caries nouvelles 
publiques font fouvent la matière des récréa- 
tions» Je m'en rapporte à l'expérience ^ Se j» 
prie les perfonnes religieufês de fbnger quelle 
eâ la matière h plus onUBsûre de leurs confef^ 
fions & bêyxenxeu 
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Je crains encore que les auftéf ite^ cotfporel*^ 
les , (ï udtées dans les derniers fi^cies , n'ayent 
été des occafîons de relachenrent. Car ce ne 
i<Hit pas des fîgnes infaillibles de vertu : oa 
peut ians humilité Se (ans charité marcher nuds- 
pieds , pprter la haire ou fè donner la difcipli- 
ne. L'amour propre qui empoilbnne tout , peut 
perfuader à un efprit foible qu'il eft un faint dès 
qu'il pratique ces dévotions extérieures ; Se 
. pour le dédommager de ce qu'il (oufFre par-là ,. 
peut-être (era-t'if tenté de prendre d'ailleurs 
quelque (gula^ement ou quelque plaifir per- 
mis. Enfin quelques-uns s'imaginent pouvoir 
faire \me eipece de compenfàtion, comme cet 
Italien , qui difbit : Que veuxrtu, mon frère î 
Un peu de bien y un peu de mal, le bon Dieu. 
^^ nous fera mifericorde. L'écriÉure ne parle pas 
^ ^'* ain(î. Détourne-toi du mal & fais le bien :: 
nous apprenant à quitter le péché avant que dé- 
faire de bonnes œuvres , iï nous voulons qu'el- 
les (oient utileé. Enfin j'eflime plus la vie par- 
faitement uniforme des anciens moines d'Egyp- 
te , que celle d'un religieux déchaufle , qui 
après s'être donné la diicipline , prend place 
avec joie à un grand repas. Se cherche à y 
briller par fk belle humeur. 
Xin. Les exemptions furent fans doute une des 

Eicmptions. principales caufès du relâchement des reli- 
Opufc, a. f. gieux , comme S. Bernard avoit bien remar- 
gj. que. Vous avez, vu ce qu'il en dît , principale- 

mft^ liv, ment en deux endroits de Tes écrits : la lettre à 
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moines & des abbez qui obtenoient des 
exemptions, dans l'autre des papes q\ii lesaccor- 
doient. Il va même jufques a révoquer en dou- 
te le pouvoir du pape à cet égards dont en el- . 
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Itft je ne vois gueres d'autre fondeinent que Vi^ 
dée confuié qu*ont donné les fauifes décretales » 
que le pape pouvoit tout. Or les inconvéniens 
dies exemptions fi>nt (ènfible$«C*eft n'avoir point 
de (ùpérieur , que de l'avoir fi éloigné 8c h oc- 
cupé d'afBùres plus importantes : c'eft une occa:- 
fion de mépriser les évéques & le clerçé qui leur 
eft fbumis. C'eft une fource de divifion dant ^ 

l'églife en formant une hiérarchie particulière» 
Voyez la difbùte qui s'émut fur ce lujet du-tems Hî/I. Ih» 
du concile ae Vienne entre Gilles de Rome *^** 
archevêque de Bourges , qui attaquoit les 
exemptions des moines , èc l'abbé de Challli 
qui les fbutenoic. 

Mais cet abbé combattoit fortement celles 
des mendians les plus odieufes au clergé fécu- 
lier y en ce que ces frères exerçoient en vertu 
de leurs privilèges , la plupart des fondions eo- 
clcfîafHques , dont alors les moines ne Ce mé- 
loient guéres ; auffi les frères mendilns furent* 
ils ceux qui pouffèrent aux plus grands excès les 
prétentions de l'autorité du pape. Voyez les cx-^ Hifi» liv, 
traits que j'ai rapportez d'Au^uftin Triomfe & xcm. 11.4» • 
d'Alvar Pelage , l'un Auguftm , l'autre Fran-r *<^*^* *• *î- 
cifcain. A force de vouloir relever la puiffance 
du pape , ils la rendent odieufe , l'élevant au- 
demis de toutes les puiflances temporelles, non- 
feulement quant à l'excellence & à la dignité , 
mais quant au pouvoir efieôif d'ériger , trans- 
^er ou fupprimer les empires & les royaumes 9 
d'établir , corriger ou dcpofer les fouverains : 
enforte que (elon leur fifteme , il n'y a dans le 
monde qu'un feul (buverain qui exerce la puii^ 
(ànce ^irimelle par. lui-même & par les clercs 
aufquels il en commet quelque partie , & ia 
temporellç par les laïques , (ùr lefquels il veut 
bien s'en décharger. Ce n'eft pas là le fifléme de 
J V'vgngile , ni la tnujition des premiers fiédei^ 
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La nouvelle hiérarchie des religieux exempt! 
a eu de facheufès fiiites , & dans leurs corps de 
au-dehors dans toute TégliTe. Au-dedans ils on^ 
été fort occupez de leur gouv.einement , de la 
tenue des chapitres généraux^ ou provinciaux > 
^e réleâion des fî^rieurs fie des autres oSt* 
ciers. Les religieux font devenus politiques» 
plus attentif aux aâàires de Tordre > ou de la 
congrégation, qu'à leur perfeâîon particulière» 
ou au (alut du prochain , s'ils font appeliez à y 
travailler. Je ne ]^arle pas (èulement des bri.-^ 
gués pour parvenir aux charges , y élever ou 
en exclureles autres, mais encore des mouve- 
mens que Ton fe doime pour gaffer dHio con-« 
vent à l'autre , (Uivre un fiipécieur dont on eft 
ami , ou en éviter un déâgréable , le tout au3( 
dépens de la retraite » du ulence & de la tran- 
quillité d'efpât , qui efi l'eCentiel de la vie re- 
Êgieu(è« Les plus expo(èz à ces tentations font 
jles frères Ihendians , & les autres qui changent 
Souvent de flipérieurs. , & n'ont point de réfiden- 
ce fixe : rien n'étoit plus fi^e que la fbbilité 
des anciens. Ceux qui aiment le mouvement fi( 
l'aôion , n'ont qu'à demeurer dans le monde. 
L'humilité déchet par les difHnûions entre 
les frères. Un général d'ordre fè regarde com<« 
me \in prélat & un fèigneur , & quelques-uns en 
prennent le titre & féquipage. Un provincial 
«'imagine preique commander à tout le peuple 
de ik province ; & en certains ordres après u>n 
tems fini il. garde le titre d'exprovinciai» Pen- 
dant l'intpr^le des éleâions , les efprits (ont 
agitez pouB les chapitres prochains : on forme 
des cabales & des ligues pour foi ou pour d'au- 
tres , quelquefois par un vrai zélé pour le bien 
de l'ordre & la régularité de l'obfèrvance , fou* 
went par amour propre, ou par inquiétude na« 
furcuef dégiuf^e fous le nom de zçle » de Vqç^ 
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liaiion de cette inquiétude eu roiiiveté» 

Depuis que le travail des mains a été mépriff 
9c oublié y les religieux rentez fe font aoan* 
donnez la plupart a la parefle & à la crapule^flir- 
tout dans les pays froids. Lés mendians , princi« 
paiement dans les pays où les e&rits font plus 
vifs & plus remuans , ont donné daàs les études 
curieufes , dans les (Ubtilitez & les rafinemens 
de la fchola{Uque,ou dans les intrigues 8c les fi» 
nèfles de la politique monacale dont je ^arle» 
On entre en religion pour faire fortune : eh Ita^ 
lie , par exemple» un frère Prêcheur étudie datitt 
l'efoérance de devenir à Rome théologien d'un 
cardinal , confiilteur dans quelque congréga«* 
don,inquifîteur,évëque , nonce , & enfin cardi* 
nal : ou s'il Ce borne dans fbn ordre , il (ë pr^ 
pofera d'y monter par dégrez aux premières di- 
gnitez : c'eft ce qu'on appelle avoir du coun^ 
^deTinduârie. 

Le relâchement étant devenu général a pr(^- 
duit les midgations y ou par fimple tolérance*, "^ 
ou p^ des eoniHt^tions exprefies , accordées à 
ladorecéde cœur & à l'importunité des reli- 
gieux , 8c la plupart fondées mr l'affeibliflement 
prétendu de la nature : prétexte que je penfè 
avoir fuffifàmment réfiité » 8c montré que ce nt 
(ont pas les corps qui font aâR^iblis.» mais les 
courages.On a cru que des religieux impar&its 
valoient mieux que le commun des fécuhers ; & 
ceux qui ont embraflé une règle fur le pied de 
lamidgation) fe contentent ordinairement de 
ne pas tomber plus bas» Ce n'eft pas là TeQ^rit 
de l'évangile. J. C. dit à tous fes dâciples, c'eft* 
àrdire, à tous les Chrédens:Soyez parfaits com* j^^gtt, v. 41, 
me votre père célefle efl panait. Et encore : 
Efforcez-vous d'entrer par la pedte porte, il ^w, »iii, 
ii'y entrera pas qui voudra. *4'. 

Je dis donc que tout Chréden étant obligé 
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de tendre à la perfeâion félon (on ààt> ï 
Yaut mieux demeurer dans le monde y faifânt 
toujours quelque pas vers la perfeâion : que fê 
repofèr à l'abri d'un monaftere & d'un habit re- 
ligieux , comme fi on avoit affuré (on (àlut en 
iài(ànt les voeux. Je n'eflime guéres plus ces re- 
ligieux tiëdes& indifi^rens pour la perfeâion j 
que les Mores revêtus d'un habit de religion y 
iuivant la dévotion d'E(pagne. C'eft une elpe- 
ce d'hypocrifie de profefler une règle que l'on 
n'obferve qu'imparfaitement , c'eft chercher 
l'honneur d'une vie au-de^usdu commun , fans 
en vouloir (bufifrir la peine, qui en fait le mé- 
rite. A force de relever la perfeéHon de leur 
état, les religieux ont néglige de travailler à la 
perfeâion efteâive : ils ^mblent avoir cru s'en 
revêtir avec leur habit. Cette idée leur a £ût 
méprifer tous ceux qui ne font pas de leur état, 
les prêtres mêmes & les évéques , dont il leur 
a paru que l'on pourroit fe pafTer s'il ne falloit 
recevoir d'eux la cérémonie de l'ordination. 
XIV. Le relâchement des religieux a (ans doute 

AffoiUi/re- beaucoup nui à tous les Chrttiens. Les (ëculiers 
morale * ^"^ ^' • ^^ ^^^^ ^^ doivent être les modèles 
chrétienne, ^^ ^^ perfeâion (^permettent telle & telle cho- 
(è , nous pouvons bien nous en permettre da- 
vantage : s'ils *ne jugent pas que telle & tellô 
aâion foient des péchez , nous ne devons pas 
être plus (crupuléux. Je penfe aulfi que l'affoi- 
bliflement de la théologie morale , introduit 
depuis quatre ou cinq cens ans , eft venu de la 
mcme (burce : LescaTuites qui ont écrit dans ces 
derniers fiécles , étoient la plupart religieux de 
religieux Mehdians , qui (e trouvoient pre(que 
fèuls en pcfTefTion des études & de l'admiuiftra- 
tion de la pénitence. Or la mendicité eft un 
grand obftacle à la fé vérité & à la fermeté en- 
vers ceux dont on tire fa fubfiûaflce. 
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De plus ces cafuites ne eonnoiflbient Je Fafi^ 
clenne ^iicipline fur la pénitence 9 que le peu 
qui s'en trouve dans le décret de Gràtiên , car 
ils ne remontoient pas plus haut , comme oit 
voit par leurs citations. Ils ne coimoliToient ni 
les anciens canons pénitentiaux, ni les divers de- 
grez de pénitence « ni lesfolides râlions qui les 
«voient fait établir. Ain/î (ans en avoir le de(^. 
•fèin , ils ont introduit deux moyens de laifler 
régner le péché , l'un en excufant la plupart des 
péchez, l'autre en facilitant les aDfbîutions. 
C'eft 6ter le péché , du moins dans Topinion 
des honmies , que leur enfei^ner que ce qu'ils 
croyoient péché ne Teft pas ; c'eft ce qu'ont 
prétendu faire les do<fèeurs modernes , par leurs 
-difHnâions & leurs (libtilitez fcholaftiques , fur 
tout par la doârine de la pfobalité. 

A regard des péchez qu'on ne peut excufèr , 
le remède eft rabfolution facile , fans jamais la 
refufer, ni même la différer , quelque fré- 
quentes que fbient les rechutes. Ainfi le pé- 
cheur a fon compte , & fait ce qu'il veut ; tan- 
tôt on lui dit qu'il pèche à la vérité , mais que 
le remède eft facile , & qu'il peut pécher tous 
les jours en fe confefJant tous les jours. Or cette 
fecilité femble nécefraire dans les pays d'inquifî- 
tion , où le pécheur d'habitude qui ne veut pas 
fe corriger n'ofè toutefois manquer au devoir 
pafcal , de peur d'être dénoncé excommunié , 
& au bout de l'an déclaré fufoea d'héréfîe , & 
comme tel pourfuivi en juftice : aufïî eft-ce 
dans ces pays-là qu'ont vécu les cafuites les 
plus relâchez. 

Cette facilité d'abfblutions anéantit en quel- 
que façon le péché , puifqu'elle en ote l'horreur 
& le fait regarder comme un mal ordinaire & 
inévitable. Craindroit-on la fièvre , fî pour en 
£uérir il ne ialioit qu'avaler un verre d'eau { 

Ffiij 
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crai n jroit-on de voler ou de mer , â on en 
étpit qvitte pour laver Ces mains f La cônfeffioii 
eft prefque zuÉ, fedlè , quand il ne s^agit m» 
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de dire un mot à ToreiUe d'un prêtre ; mt 
craindre ni délai d'abfblution , m fàtisfaâioit 
pénible , ni néceflité de qmtter Toccàfiom Mais 
•tnlènâblement je m'éloigne de mon iujcx. 
^V. J'ajouterai toutefois que les nouvelles dévo* 

*^ te^°* tions introduites par quelques religieux ont con^ 
"""^^ • counn au même effet de diminuer Thorreur du 
péché,& &ire négl^er la correôion des mœurs»' 
On peut porter un icapulaire, dire tous les joun 
le cn^eîet ou quelque oraifôn £uneuiè , fiuis 
pardonner à fbn ennemi , reftituer le bien mai 
acquis , ou quitter la contubine : voilà, les dé^ 
rotions qu'aiment le peuple y celles ^ it'engar- 
gent point à être meilleurs. Et en pratîquaiit 
% ces petites dévotions , on ne laiflb pas de s'efH- 

mer plus que ceux qui ne les pratiquent point , 
ft flater qu'elles nous attirent une bonne mort : 
car on ne voudroit pas fe convertir pendant 
qu'on a de la jeuneâe ou de la fanté , il en coû- 
teroit trop. De-là vient encore la dévotion ex- 
térieure au S. Saceement» On aime bien nûeux 
l'adorer expofê ou le fuivre en proceflion , que 
fe difpofer a communier dignement. 

Depuis que le travail des mains a ceffé chez 
les religieux , ils ont extrêmement relevé l'o- 
raifon mentale , qui eft en effet l'ame de la re« 

fion chrétienne , puifque c'eft l'exercice aâuel 
e l'adoration en efprit & en vérité , prefcrite 
mft. liv, p^j j^ Q^ même. Mais il efl facile d'en abu(èr. 
nxx. », » j. Q,^^ ^^ ^^^j confîftoit pricipalement l'héréfie 
des MalTaliens condamnée dès le quatrième fié- 
cle; & ce que les catholiques leur reprochoient 
le plus , étoit le mépris du travail & la mendar 
dicité. Les FraticeUes des derniers tcms leur 
reflembloiem fort > Se chez les Catholiques mê«i- 
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foes PoiaKôn mentale a (ervi de prétexte â plitr 
fîeurs abus. Quand un moine Egyptien faifbit 
en priant toujours des nattes ou des paniers ^ 
on voyoit bien qu'il ne perdoit pas fbn tems « 
mais il n*y a que Dieu qui fçache à quoi Tem^ 
ploie celui qui pendant une heure ou deux de* 
meure à genoux & les bras croiiëz. 

Or cette dévotion oifive Se par confëquent 
équivoque ,.a été la plus ordinaire depuis envi* 
ron cinq cens ans , particulièrement chez les 
femmes naturellement plus pareflèufes & d'une 
îmannation plus vive. De-lâ vient que les viet 
des faintes de cet derniers iiécles , fàinte Brigi* 
de ,^ndnte Catherine de Sienne , la bienheu-» 
Keufe Angele de Foligni ne contiennent gué-t 
res que leurs penfèes & leurs difcoun , (ans att^ 
cun fait remarquable : ces faiptes employoient 
(ans doute bien du tems i rendre compte de 
leur intérieur aux prêtres qui Iqs dirigeoient ; 
& ces diredeurs prévenus en faveur de leurs pé^ 
liitentes , dont ils connoiiToient la vertu» pre^ 
noient aifément leurs penfées pour des révéla-» 
tions , & ce qui leur airivoit d'extraordinaire- 
pour des miracles. 

Ces direâeurs étant nourris de la méthode « 
êc des (îibtilitez delà fcholaiUque ^ui r^oi^ 
alors j ne manquèrent pas de 1 apphquer a l'o* 
i:aiibn mentale , dont ils firent un art long 8c 
difficile , prétendant difHnguer exaâement les 
divers états d'oraifon , & les degrez du progrés 
dans la perfeâion chrétienne. Et comme c'ér 
toit la. mode deouis longtems de tourner toute 
l'écriture à des fens figurez, faute d'en entendre 
la lettre:ces doâeurs y trouvèrent tout ce qu'ils 
Toulurent , & ainfi fe forma la théologie myfli^r 
que que nous voyons dans les écrits de Rufbroc» 
deTaulere & des autres femblables. A force de 
(libtilifêr , ils employoient fbuvent des expref^ 
fions^tttrées 9 ^ avan^oient des vsyradoxes vffn 
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quels il étoit difficile de donner un bon tent , 
ft|/f . Uv. tels que ceux du Jacobin Ecard » condamnez 
Kixi. «.$9' parle pape Jean XXII. 

Ces excès pouffez plus loin , avoîent produit 

au commencement du même fiécle , les erreurs 

tiv. xck. 9. des Beguards & des Béguines , condamnées au 

|9. concile de Vienne ; & Ton peut dire que dans 

tous les tems le démon s'efl (eryi du même ar« 

dfice , deplonger les hommes dans les vices les 

plus gromers & les plus honteux , (bus prétexte 

de la plus haute perfedion: tel fîit dés le (ècond 

tiv, ïii^ •. fiécle Carpocras & fes faux Gnoâîques ; & tel » 

*°* été de notre tems Molinos &jfës Quiétiftes. Un 

autre effet de la fpirimalité oatrée efk le fanadA 

me tel que celui de Grégoire Pakmas , & des 

J^iv, xc¥. fiioines Grecs du mont Athos , dans notre qua- 

•• *' torziéme fîcle : on n'y voit point de (enfiialité » 

mais un orgueil & une opiniâtreté invincible. 

Revenons donc à Fadoration en efprit & en 
vérité , c'efl-à-dire, à une oraifbn fimple & fbU- 
de , telle que nous la voyons dans les premiers 
tems de Téglife , qui ait pour fiijet & pour fon-» 
• dément des véritez de foi & des paroles de l'é- 
criture , non des opinions d'école , des hifloires 
Ëibuleufès , ou des repréfbntations imaginaires, 
Jfijf. lîv. comme celle de S. Bonaventure. Une oraifbn 
%.vxiy, n,ip enfin qui confiée plus dans les atfèdions que 
Mb»^ frrv jjy^g ]^5 penfées , comme dit S. AugufHn, & qui 
tende direâement à nous rendre meilleurs. 

Difbns un mot auffi de la prière publique » 
qui jdepuis plufîeurs fîécles efl devenue la prin- 
cipale occupation des religieux ; demandons à 
Dieu que ce fbit une véritable prière , & que le 
chant & les cérémonies extérieurs foient (bute- 
nus & animez par l'efprit d'une fîncere piété : 
t^ f«r. xiT. que nous puifllons dire avec S. Paul : Je chan-r 
' f y terai de l'efprit & de l'entendement , c'eft-à-di-r 

^e , que l'aôion naturelle de l'ame , (bit accom- 

pagnéo 
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pagnée du mouvement de la grâce ; autrement 
le chant n'efi plus qu'un exercice de poitrine ^ 
& un (on fèmblable â celui des orgues, &des 
autres inftrumens inanimez : ce n efl plus une 
prière. Pour la rendre fërieufe , il &udroit faire 
plus d'attention à la lettre qu^à la note ; étudier 
fbigneufèment le (ens littéral des pfèaumes & 
des autres parties de l'office , afin d'entendre 
au moins ce que l'on dit* 

Nous devons autant qu'il eft poffible ne laif^ 
fer aux hérétiques aucun prétexte d'imaginer 
que la dévotion (bit une invention nouvelle de» 
moines introduite par intérêt , ou par d'autres 
motifs humains. Pour cet effet il faut remonter 
jusqu'aux premiers fîécles de l'églife , & confî- ^(/?. /^«. 
.dérer la vie que S. Clément Alexandrin propo- *^' »'37«^ï» 
fè à tous les chrétiens dans Ton Pédagogue, & la 
peinture qu'il fait dans {ts ftromates du chrétien 
parfàit,qu'il nomme GnofHque : tout cela avant 

Î[u'il jr eût des moines.. C'eft là où Ton voit que 
a vraie dévotion n'eft pas un rafinement des 
derniers tems , mais la pratique de ce qu'ont 
enfèigné les apôtres , & ce que la tradition la 
plus pure a tramînis aux fiécles fuivans. C'eft là 
où l'on voit une dévotion grande , noble , foli- 
de , & infiniment éloignée des petitefles qui 
dégénèrent en (ùperfiition. Une dévotion enfin 
qui n'eft à l'ufâge que de ceux qui veulent fë- 
rieufèment devenir meillein*s. 

Je finis ici mes réflexions fur l'état des reli- 
gieux , & conrnie je vois bien qu'il eft trifte de 
les laifler dans le relâchement qui regnoit au 
commencement du quinzième fiécle , j'avertis 
le leâeur que dans les trois iiécles fiiivans , il 
s'eft formé de fàintes réformes , qui ont relevé 
la plupart des ordres de leur décadence , com- 
me nous voyons avec édification. 
Fin des Difcours, 
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LO U I S par la grâce de Dieu , Roy de France ft de 
Navarre : A nos amez & féaux Confeillers les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or^ 
dinaires de notre Hôtel , Grand Gonfeil , Prévôt de Pa- 
ris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & 
autres nos JdHciers qu'il appartiendra , Salut, Notre 
bien Amé Pierre Emery , père , Doyen des Syndics des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , Nous ayant très-hum^ 
blement fait remontrer , que dans les Lettres de Privi- 
lège que nous lui avons accordées , le deuxième de Fé- 
Trier dernier , pour trente années , pour Pimpreffion de 
tous les Ouvrages du Heur Abbé Fleury , notre ConfêAcvr, 
il n'y ett f^t mention que de fon Hiftoire EcclefiaiHque , 
qui ne fait qu^unc partie de Tes Ouvrages , aïant encore 
compofé ceux intitulez : le CaUchiJme Hiftoriqne 4sr f"^ 
Abrégé , Us Mœurs des Ifrailites , les Mœurs des 
Chrétiens , Inflitution an Dreit Ecclefiafti^e , le Traiti 
du Cheix ^ de U Méthode des Etudes ér ^ Devoir 
des Maitres (èr des Domeftiques j & que comme notre 
intention avoit été de lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège pour tous les Ouvrages dudit fleur Abbé Fleury , 
il fe trouvoit néanmoins privé de cette grâce par la feule 
omiflion des titres defdits Livres dans nofdites Lettres 
du deuxième Février dernier , ce qu'il ne peut faire 
fans que nous lui accordions de nouvelles Lettres de 
Privilège , quUl nous a très- humblement fait fupplier 
de lui vouloir accorder. A ces causes , voulant fa- 
vorablement traiter ledit Emery père , & le recom- 
penfer de fon application à nous avoir donné depuis 
quarante ans Timpreflion de plus de foixante Volumes , 
tant in-folio > qyi^in-qnarto y dont quelques-uns n^ont 
pas m fout le fuccès <|uHl aveit efperé : Nuus lui avens 
]H*rmis & accordé , permettons oc accordons par ces 
Prefentes , d'imprimer ou faire imprimer tous les Ou- 
vrages dudit fîeur Abbé Fleury , intitulez : Htjioirt 
Ecclefiaflifue de M. VAhbé Fleury , fon Catechifme 
Hiftorique avec fon Abrégé & en toutes langues , les 
Mœurs des Ifraëlites & des Chrétiens , TlnfUiution au 
Droit Eccleiîaftiq'.ie , le Traire du Choix & de la Mé- 
thode des EiuHes , & fcn Traité du Devoir des Maî- 
tres & des Uomelîiqi es. Commentaire Littéral fur tous 
les Livres de TEcriture fainte avec des Didèrtations ou 
Prolégomènes par le Pei« Cahnct » avec ion HiÂx>ire de 



r Ancien & du NouYeaa Teftament , & le Di£Honriair« 
fliftorique , Géographique , Chronologique , Critique & 
Littéral de la Bible , du même Auteur ; en tels Volu- 
mes , forme , marge , catzâcre , en tout ou en partie , 
conjointement ou Téparément , & autant de fbis que 
bon lui femblera , & de les vendre , faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de 
Trente années confécutives , à compter du jour de la 
datte defdites Prefentes. Faifons défenfes à toutes for- 
tes de perfonnes de quelque qualité & condition quelles 
foient , d'en introduire d'impreUîon étrangère dans ati« 
cun lieu de notre obéi/Tance , â feine de trente livres 
four chaque volnme defdits Ouvrages qui fe trouveront 
contrefaits. Comme aufTl à tous Libraires , Imprimeurs 
& autres y d'imprimer , faire imprimer , vendre , &ire 
vendre , débiter ni contrefaire aucun defdits Ouvrages 
cy-deUîis expliquez , en général oii en particulier , ni 
d'en, faire aucuns extraits , fous quelque prétexte que 
ce foit , d'augmentation , correéHon , changement de 
titre , même de traduftion étrangère ou autrement , 
que nous entendons être faifis en quel']ue lieu qoMls 
ioient trouvez , fans le confentement exprès & par '^cric 
dudit Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui , 
à ])eine de confîfcation des Exemplaires contre^ts , le 
de dix mille livres d'amende contre chacun des con- 
trevenans , dont un. tiers a Nous , un tiers à l*H6teI- 
Dieu de Paris , l'autre tiers audit Expofant , & de tous 
dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces 
Prefentes feront enregiflrées tout au long fur le Regiitre 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Pa- 
ris , & ce dans t ois mois de la datte d'icelles ; que 
rimpreflion defdits Livres cy-deHiis fpecifiez fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs , en bon papier 
& en beaux caradiercs , conformément aux Regkmens 
de la Librairie , & qu'avant que de les expofer en vente , 
les manufcrits ou imprimez qui auront fervi de copie 
à l'impreflion defdits Livres , feront remis dans le mô- 
me état où les approbations y auront été données , es 
mains de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France , le fieur de Voyer de Paulmy , Mar- 
quis d Argenfon ; & qu'il en fera enfuite .emis^ àxvx 
Exemplaires de chacun dans notre Bibliothe jue ptibli- 
quc , un en celle de notre Château du Louvre , & un 
dans celle de notredit très-cher & féal Chevalier Garde 
des SccaiLx de France , le fîeur de Voyer de Paulmy , 
Marquis d' Argenfon , le tout à peine de nullité de» 



^refentes. Du contenu dcfquelles vous mandons & ehjoî' 
gnons de hitc joikir ledit Ezpofant ou Tes aïans caufe , 
pleinement & paifîblement , fans fouflfrir qu*il leur fuit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la cO' 
pie defdites Prcfentes , qui fera imprimée tout au long , 
au commencement ou à la fin defdits Livres , foit te- 
nue pour duëment fignifiée , & qu^auz copies coUation- 
nées par Tun de nos amez & féaux Confeillers & SecrC' 
taires , fbi foit ajoutée comme à TOriginal. Conmian- 
dons au premier notre Huiffier ou Sergent , de faire 
pour Texécution dMcelles , tous aé^ requis & néccT- 
faircs , fans demander autre permilTion : nonobftanc 
Ciameiir de Haro , Charte NornLande , & Lettres à ce 
contraires : Car tel eft notre plaifir. Donne' à Paris 
le dix. huitième jour du mois de May Tan de praceiml 
fept cens dix-neuf, & de notre Règne le quatrième, ^f- 
ini 9 Par le Roy en Ton Conieil. 

DE 8AINT HILAIRE. 

Pal fuit part à Monfîeur Mariette de la moitié du pré- 
fent Privilège , pouf ce qui regarde les Ouvrages de M. 
PAbbé Fleury feulement. Et de Tautre moitié dcfdirs 
Ouvrages , comme aulli de la totalité du prefent Privilè- 
ge , pour ce qui regarde les Ouvrages du R. P. D. Calmet, 
à Emery mon fils , Saugrain & Martin , mes gendres , 
pour en joiiir en mon lieu & place , fuivant Taccord fait 
entre nous, à Paris le lo. May 1719. SigiU , P. EMERY. 

Regiftré le frefent Frivilege , enfimble les eefftons ci- 
deffks fur le Kegiflre TV, de U Communauté des Libraires 
ér Imprimeurs de Farts yfag, 480. N*". 458. Cûnformé^ 
ment aux Reglemens , ^ nttammtnt à VArrtfl du Cênfeil 
du i^, jtêujl 1709. A Farts le feiziéme Juin 171 9. 

iy/X»»^,DELAULNE , Sjndic. 

Et lefdits Sieurs Emery & Saugrain ont cédé aux Sieurs 
Gabriel Martin , Coignard , Mariette fils , & Hyppolite- 
Louis Guerin le droit qu'ails avoient au prefent Privilège , 
fuivant les conventions faites entre eux , le 2. Aoiift 
1716. 



#- 






• .. A 



